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Prologue

Le cœur battant, je tournai dans la petite ruelle qui conduisait chez elle. En descendant de la voiture, je vérifiai que je l'avais bien pris. Sentant quelque chose de dur sous ma veste, un soulagement mêlé d'une légère excitation m'envahirent. En évitant de réfléchir, je me dirigeai d'un pas rapide vers la maison qui surplombait l’avenue.

« Belle baraque ! », pensais-je en grimpant prestement le sentier parsemé de petits cailloux qui serpentait jusqu’à l’entrée. J’utilisai l’anneau situé au milieu de la porte en chêne massif pour indiquer ma venue. Celle-ci ne tarda pas à s’ouvrir. Une belle jeune femme apparut sur le porche. Des cheveux blé mûr, des lèvres sensuelles, de beaux yeux clairs : Manon était une superbe jeune femme. Elle me jeta un regard étonné mais bienveillant et me pria gentiment d’entrer.

— Quel bon vent t’amène, Aurore ?

— Je passais juste dans le coin, répondis-je nerveusement.

— Veux-tu un café ? proposa-t-elle en se dirigeant vers le salon.

— Je veux bien.

Je suivis Manon dans une vaste pièce où elle m'invita à m'asseoir. Ce que je fis sans me faire prier.

Je profitai de son absence pour regarder autour de moi : de lourds fauteuils, un superbe écran et une table basse… Le salon était décoré avec beaucoup de goût. J’étais replongée dans mes sombres pensées quand Manon déposa deux tasses de café fumant devant nous. 

Après quelques minutes de silence, je me levai et me dirigeai brutalement vers la fenêtre. Je regardai à peine les arbres qui commençaient à fleurir : je ne devais pas trop réfléchir. J'avais un contrat à remplir et quoi qu'il pût m'en coûter, je devais le mener à bien. Je me retournai vivement et lançai :

— Je suis venue ici pour une raison bien précise.

— Laquelle ?

— J’ai une proposition à te faire.

— Je t’écoute, répondit simplement Manon, me fixant attentivement.

— Franky, te souviens-tu de lui ? commençai-je d’un ton sciemment cynique.

Le visage de Manon devint grave.

— Difficile de l’oublier.

— Il te trouve tout à fait à son goût. Il aimerait donc faire plus ample connaissance avec toi.

Un silence tomba. Manon le rompit en me lançant d’une voix hésitante :

— Qu’entends-tu par « plus ample connaissance » ?

— D’après toi ? C’est pourtant facile à deviner, non ?

— En effet. Qui te dit que je vais accepter quelque chose d’aussi absurde ? demanda-t-elle sèchement.

— Je ne sais pas. Ça, peut être, répondis-je en sortant un flingue de ma veste.

Devant le pistolet, elle pâlit. Elle commença d’une voix qui se voulait assurée :

— Peut-on savoir où tu t’es procurée cette arme ?

— Tu ne devrais pas te préoccuper de cela. Ce qui compte, c’est ce qui va se passer pour toi dans quelques minutes, répondis-je d’un ton léger.

— Ah oui ? Et que va-t-il donc m’arriver ?

— Oh, tu veux vraiment le savoir ? C’est très simple, Franky va se pointer, t’emmener et faire avec toi ce que bon lui semble, expliquais-je amusée.

— Tu as l’air de trouver ça drôle en plus ? Que t’a-t-il promis en retour ? Quelques grammes de coke ?

— Ça, ce ne sont pas tes oignons, répondis-je en contractant légèrement la mâchoire

— Possible mais tu sais très bien ce qui va m’arriver. Ne me fais surtout pas croire que cela t’est égal, surtout à toi.

— Peut-être que oui, peut-être que non.

— Arrête ça, Aurore. Tu sais très bien ce que ça fait toi, de subir ce genre de chose. C'est vraiment ce que tu veux ? Que j’aie mal comme toi tu as eu mal ? Que je souffre comme toi tu as souffert ? demanda-t-elle d’une voix soudain empreint de douceur. Pas toi, Aurore, c’est impossible. Ce n’est pas ton genre de vendre l’une de tes amie à un sale type !

Au son de sa voix et consciente qu’elle avait raison, je sentis mon courage faiblir. Je détournai vivement les yeux. Ne pas flancher, ne surtout pas flancher !

Manon n’avait pas l’air d’en mener large, sa respiration s’était accélérée, son tee-shirt fluide se soulevait plus rapidement.

— Écoute Aurore, je peux t’aider, mais ce que tu es en train de faire ne résoudra rien et tu le sais. Rappelle-toi la douleur après que quelqu’un ait abusé de ton corps. À l'époque, je t'avais aidée. Le temps n’efface rien, les blessures restent à jamais. Si quelqu’un peut le savoir, c’est bien toi. Est-ce la même chose que tu veux me faire vivre ? Le même cauchemar que toi ? Il existe d’autres solutions, fais-moi confiance.

Manon vit mes yeux clairs s'assombrir et ma main tenant le revolver trembler un peu. S’apercevant de mon trouble, elle posa une main apaisante sur mon poignet. Je tressaillis légèrement. Mon regard se perdit alors dans le lointain et mon esprit bascula dans ce passé si sombre. La douleur cuisante vint me percuter de plein fouet. Malgré le temps qui s’était écoulé, la souffrance persistait, aussi tenace qu’une sangsue. 

Imaginant simplement le sort que je réservais à Manon, mes sourcils se froncèrent malgré moi. Je n’avais aucun droit de lui faire vivre cela. Je ne souhaitais cette épreuve à personne, pas même à ma pire ennemie. Et Manon, qui m’avait toujours soutenue, était bien loin d'être ma pire ennemie.

De guerre lasse, je baissai mon arme en poussant un long soupir. Un profond silence plana sur la pièce. Sans oser la regarder, je demandai d’une voix mal assurée :

— Puis-je téléphoner ?

— Oui, bien sûr.

— Ne t’inquiète pas, je ne compte pas appeler Franky. Il ne me reste plus qu’à avertir les flics, la rassurai-je tout en attrapant la carte de visite qu’un inspecteur de police m’avait donnée.

La conversation fut rapide. Il me promit de faire vite.

Quelques minutes plus tard, j’entendis une voiture se garer près de la maison. Je jetai un coup d'œil par la fenêtre : j’aurais reconnu cette longue silhouette entre toutes...

Chris Mayer, ce cher inspecteur de police, gravit rapidement l’allée et frappa deux coups brefs à la porte. Sans attendre de réponse, il franchit le hall d’entrée. Je le détaillai sans vergogne : silhouette efflanquée, regard bleu acier, barbe naissante, il avait plus l’allure d’un voyou que celle d’un policier. Je lui résumai rapidement la situation. Il m’écouta en hochant la tête, parut réfléchir, puis lança : 

— Nous allons attendre tranquillement ce Franky. Quant à vous, Manon, nous allons vous placer dès maintenant sous surveillance.

— Et Aurore ? demanda Manon en me jetant un rapide coup d'œil.

— Aurore ? Que vais-je bien pouvoir faire d’elle ?

— Elle a besoin d’être aidée. Pas très loin d’ici, il existe un centre de désintoxication et de sécurité de témoins. Peu de personnes connaissent cet endroit. Elle y sera en sécurité si Franky voulait se venger. Une de mes amies psychiatres y travaille. Je pense qu’il pourrait tout à fait convenir à Aurore. Les places y sont chères, mais je vais peut-être pouvoir arranger ça.

— Qu’en penses-tu, Aurore ? me demanda Chris.

— Attends, moi aller dans un centre de désintox ? Mais tu rêves là !

— Je ne crois pas, non. En fait, tu n’as pas le choix.

— Ce qui veut dire ? 

— Faut-il te rappeler que, non seulement tu consommes, mais en plus, tu revends ?

Je lui lançai un regard provocant.

— Ben vas-y, fouille-moi, te gêne surtout pas !

— Inutile, je te connais bien. Ce n’est pas la première fois que nous nous retrouvons dans cette situation. Je t’avais prévenue, Aurore.

— Et si je refuse ? lui lançai-je, le regard furibond.

— Soit tu vas dans ce centre, soit je te boucle ! lâcha Chris.

— Mais c'est du chantage ! C'est dégueulasse !

— Peut-être, mais c’est ainsi.

Je le fixai un moment : son visage était sérieux. Il avait cet air buté que je lui connaissais bien, il ne changerait pas d'avis. Je finis par marmonner :

— OK, je vais y aller dans ce foutu centre.

— J’appelle tout de suite Laurine, proposa Manon en se dirigeant vers le téléphone.

La conversation fut brève. Lorsqu'elle raccrocha, elle semblait satisfaite de ce court entretien.

— C’est bon, elle peut l’accueillir dès ce soir.

— Parfait, confirma Chris.

Un bruit de voiture nous fit sursauter. Chris lança quelques ordres brefs dans son talkie-walkie. Nous entendîmes une course-poursuite, des portes claquer, puis plus rien. Chris se dirigea vers la fenêtre, souleva le rideau et lança :

— Intervention terminée. Je vous laisse Mesdames. Manon, emmenez Aurore à cet endroit. Un de mes hommes va vous suivre. Moi, je m’en vais. À bientôt.

— Oui, à bientôt et merci, lui répondit Manon en le raccompagnant.

— Au revoir Aurore, lança Chris, me jetant un regard plus appuyé.

— Ouais, salut.

Une fois Chris parti, Manon vint vers moi.

— On y va ?

Je me levai et marmonnai un vague « j’arrive » en guise de réponse.

Mais avant de partir, je lui lançai :

— Manon ?

— Oui Aurore ? fit Manon, m’encourageant du regard.

J’hésitai un court moment, me mordillai les lèvres puis lâchai en soupirant :

— Non, rien.

Manon parut ou voulut dire quelque chose, mais se ravisa. Nous franchîmes le seuil de la porte sans un mot.

Pendant le trajet, Manon fut la seule à parler. Prise dans mes pensées, je me contentais juste de répondre par un hochement de tête ou un vague marmonnement. Dans ma tête, cela bouillonnait : « Qu'est ce que j'allais foutre dans ce centre ? Que va-t-il se passer pour moi là-bas ? Et surtout : arriveront-ils à me faire parler ? ».

Une demi-heure plus tard, Manon ralentit en s’approchant d’une longue bâtisse aux tons chauds et aux couleurs vives. Une fois arrêtées, elle me regarda un long moment et me lança :

— On y va ?

— C’est parti.

 

Sortant de la voiture, j’en profitai pour m’étirer comme un jeune chat. Manon se dirigea vers le portail et appuya sur l’interphone. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit et une jolie jeune femme en sortit. J’eus tout le loisir de la scruter pendant qu’elle descendait les marches. Blonde, les cheveux mi-longs, sa tenue vestimentaire laissait apparaître une silhouette à la fois élancée et sportive. Son visage aux traits fins, réguliers, exprimait la gentillesse et la douceur. Lorsque je vis son regard se poser sur Manon puis s’attarder sur moi, je fronçai immédiatement les sourcils. Ses yeux fixés sur moi semblaient vouloir transpercer mon âme. Je me sentis de suite en danger. Mon cœur s’accéléra comme à chaque fois que je me trouvais confrontée à ce style de personne. Manon franchit le seuil et salua chaleureusement Laurine, puis me lança d’un ton enjoué :

— Bonjour, Aurore. Bienvenue ! Tu vas voir, tu vas te sentir bien ici.

— Ouais, c’est ça, ricanai-je.

Je la vis lever un sourcil étonné. Ce fut Manon qui intervint :

— Elle aime jouer les dures à cuire, mais elle devient sensible et touchante quand elle se sent en confiance.

— Il n'y a aucun souci. Elle est entre de bonnes mains, répondit Laurine qui ne semblait nullement impressionnée par mon attitude hermétique.

Elles discutèrent longuement. Moi, le visage fermé, j'attendais que cette femme consente à me faire entrer dans « cette prison » comme je l'appelais déjà. Tout en jaugeant Laurine du regard, je me fis cette longue réflexion : Je n'avais aucune envie de parler, ni même faire le moindre effort. J'avais plutôt le désir de provoquer, tester et rester dans une attitude butée. Ces derniers jours, à cause d’une espèce de tension interne assez inexplicable, un rien me faisait exploser. Cette tension ne me quittait que dans mon sommeil, souvent bref et interrompu par des réveils brutaux.

— Aurore, je vais te laisser. Essaie de bien te comporter, ça serait plus agréable pour tout le monde.

— Oui, on verra, répondis-je, haussant les épaules.

 

Regardant Manon s’éloigner, je sentis ma gorge se serrer et poussai un vague soupir. Je grimpai lentement les quelques marches qui me séparaient du centre. Quelques tableaux savamment accrochés donnaient un air chaleureux à l’entrée. Celle-ci conduisait directement sur un immense hall au carrelage immaculé et aux murs beiges. Dans le fond, un escalier de marbre blanc, à droite et à gauche de celui-ci deux autres couloirs dont je ne pouvais voir l’étendue. Je suivis Laurine au milieu de ce dédale. Au bout de quelques minutes de silence, elle prit la parole.

— Tu vas te présenter à la directrice. Elle t’expliquera le règlement intérieur. Ensuite, tu auras tout loisir pour faire plus ample connaissance avec les autres pensionnaires.

Laurine vit mon visage se durcir.

— Suis-je obligée d'aller chez la directrice ?

— Oui, tu ne peux pas y échapper.

— Super. C’est par où ?

Laurine m’indiqua rapidement le chemin.

Le bureau se situait dans la partie la plus au sud de l'établissement. Sur la porte, un simple nom et en dessous sa fonction. Je frappai un coup bref, une voix agréable m'invita à entrer. Je franchis le seuil sans conviction.

Levant les yeux, je croisai un regard à la fois sombre et direct. Une belle jeune femme aux cheveux bruns, vêtue d'un simple jean, vint à ma rencontre. Je décidai sur le champ que je mettrai tout en œuvre pour qu’elle ne puisse jamais savoir ce que je cachais au fond de moi. J’étais quelqu’un de déterminée - voire butée - et je savais déjà que ce trait de caractère allait forcément renforcer le masque qui me servait d’armure depuis des années. Elle me tendit la main et se présenta :

— Bonjour, je m’appelle Kristen. Je suis la directrice de cet établissement. Assieds-toi je t’en prie.

Je m'installais sans rien dire dans l'un des deux fauteuils de cette pièce claire et chaude qui poussait à la confidence.

— Je vais t’expliquer ce que tu dois savoir en priorité sur le centre.

Pendant près d’une demi-heure, elle me détailla le règlement du service et son fonctionnement. Je l’écoutais d’une oreille distraite, les yeux rivés à la fenêtre d'où je pouvais apercevoir les grands arbres du gigantesque parc. Kristen s’en rendit compte, mais ne s’en offusqua pas et continua son discours. Ce jour-là, la directrice de l’établissement n’entendit pas le son de ma voix.

Je sortis du bureau la tête farcie de « Tu peux faire ceci, mais tu n’as pas le droit de faire cela ». Plus tard, je fis connaissance avec les autres résidentes ou patientes. Certaines têtes me semblaient plutôt sympathiques, alors que d’autres me laissaient indifférentes.



- 1 -

L’une des patientes, Karen, me conduisit au premier étage de la grande bâtisse. Un large couloir distribuait une impressionnante quantité de portes. La mienne ressemblait d’avantage à une chambre d’hôtel ou plutôt à une suite luxueuse qu’à une chambre d’un centre de désintoxication. Un superbe lit confortable, un bureau, une chaise, un profond fauteuil meublaient la pièce aux couleurs chaudes. Tout dans ce centre avait été pensé pour le bien-être des résidentes, pour qu'elles s'y sentent en confiance. Une belle salle de bains composée d’une douche, d’une baignoire et d’un lavabo achevait de parfaire mon nouveau lieu de vie. Je défis mes bagages, pas plus motivée que ça. 

Quelques minutes plus tard, je descendis l’escalier et entrai dans l’immense self de l’établissement. Je dînai sans appétit. Les yeux dans le vague, je parlais peu et partis me coucher tôt. Allongée sur mon lit, les yeux fixés au plafond, je me demandais ce qui allait se passer pour moi ici. Je ne réussis à m’endormir que tard dans la nuit. Le réveil me secoua. Marmonnant une vague insulte, je l’éteignis brutalement. Pas très bien réveillée, je filai sous la douche. Le jet puissant de celle-ci finit par m’éclaircir les idées.

Ce jour là, j’atterris dans mon premier groupe de parole. Je regardais les visages un peu graves de chacune des participantes. Un peu mal à l’aise, je me demandais ce que je faisais là, et si quelqu’un se risquerait ou non à me forcer à parler. 

Cette fois-ci, la responsable qui présidait la séance sembla se contenter de ma vague présentation. 

Plus tard, dans la journée, Karen m’expliqua qu’il y avait dans le centre des activités « obligatoires » et « facultatives ». Ici, nous pouvions nous inscrire à de nombreux cours : français, maths, informatique ainsi que des travaux manuels (poterie, peinture…). La consultation chez la psy faisait partie des choses « obligatoires », tout comme les groupes de parole. Je me contentai de grimacer, pas ravie du tout d’avoir appris cela.

En consultant le planning que m’avait dactylographié la secrétaire de l’établissement, je cherchai de suite le premier rendez vous avec la psychiatre. Je sentis mon cœur faire un bond quand je le vis noté pour l’après-midi même. « Décidément, on ne perd pas de temps ici » pensais-je.

 

J’entrai dans le bureau de Laurine en traînant les pieds et m’assis, le visage renfrogné. Je jetais un œil autour de moi. Son bureau était clair et quelques tableaux neutres étaient accrochés sur les murs immaculés. Au milieu de la pièce trônaient deux profonds fauteuils confortables. Laurine était installée dans l’un deux et me regardait attentivement.

— Bonjour, comment vas-tu ? me demanda-t-elle gentiment.

— Ça va comme ça doit aller.

— Pas trop difficile ta première nuit ?

— Comme une première nuit, répondis-je du tac au tac.

— Je vois.

Un léger silence tomba, et ce fut elle qui le brisa en me jetant :

— Si tu veux t’amuser à ce petit jeu, ce n’est pas un problème. Moi, j’ai tout mon temps.

— Ça tombe bien, moi aussi, rétorquai-je froidement.

— Mais tu sais, au final, le résultat sera le même, continua Laurine.

— C'est-à-dire ? ironisai-je.

— Tu finiras par te lâcher, ne serait ce qu’un peu, jeta Laurine d’un ton neutre.

— C’est ce que nous verrons, conclus-je, la défiant du regard.

Nous nous mesurâmes un long moment. Ce fut moi qui détournai la première les yeux, mais je fus certaine qu’elle n’en tira aucune satisfaction. L’entretien s’arrêta quelques minutes plus tard. Je me rendis à l’infirmerie munie d’une ordonnance. Là encore, tout avait été soigneusement prévu. Nous avions un pilulier pour la semaine. Quand je vis les quelques cachets qui y étaient, je fronçais les sourcils. Je n’avais pas l’habitude de prendre des médicaments, j’espérais simplement que ceux-là ne m’endormiraient pas trop.

Karen me demanda comment s’était passé mon premier entretien. J’éludais sa question en lui demandant si le planning de la semaine était fixe ou non. En me couchant ce même soir, je ne pus m’empêcher de repenser à cette première entrevue. Déterminée et avant de sombrer dans le sommeil, je me promis de lutter pour ne pas parler.

Pourtant et je ne pus me l’expliquer, dès le lendemain au groupe de parole, je me lâchai un peu.

 

Deux jours plus tard, retour dans le bureau de Laurine.

— J’ai appris que tu commences à te livrer un peu dans les groupes de paroles, c’est très bien, me félicita t elle.

— Si vous le dites, fis-je en haussant les épaules, indifférente.

— Peux-tu me rappeler pourquoi es-tu ici ?

— Vous le savez très bien.

— J’aimerais connaître ta version de l’histoire.

— Et pourquoi ? À quoi ça vous avancerait-il ? questionnai-je d’un ton moqueur.

— Je souhaiterais seulement que tu me dises ce que tu penses de tout ça. C’est tout.

— Très bien. Que voulez-vous savoir ? Comment j’ai failli livrer à mon dealer une de mes amies ? C’est un sinistre comportement, ne trouvez-vous pas ? lançai-je sarcastique.

— Ici, ce que je pense n’a aucune importance. Ce qui compte, c’est ce que toi tu ressens.

— Qu’est-ce qu’une pauvre junkie comme moi pourrait bien en penser ?

— À toi de me le dire, proposa chaleureusement Laurine.

Je sentis ma mâchoire se crisper, je détournai les yeux et marmonnai :

— Disons que je pensais ne pas avoir d'autre choix.

— Et maintenant ?

— Je n’ai pas envie de vous répondre.

— Pourquoi ?

— Parce que vous croyez m’impressionner ? Je n'en ai rien à foutre de vous et de votre dispensaire de merde ! répliquai-je vertement.

— Très bien, tu veux le prendre comme ça ? Libre à toi, mais dis-toi bien que de te comporter ainsi, dans ce bureau, ne t’avancera à rien.

— C’est ce que nous verrons, la provoquai-je en me levant.

— Où vas-tu ?

— Je me casse, j’en ai marre de vos questions à la con ! répliquai-je en la fusillant du regard.

Je sortis en claquant violemment la porte.

Je me dirigeai à grandes enjambées vers la salle de sport. C'était un gymnase au parquet clair avec d’immenses baies vitrées. Il était composé de ce qu'il fallait pour nous défouler : punching-ball, gants de boxe, ring.

Plus loin, tout ce qu’un gymnaste rêvait d’avoir était à sa disposition pour s’entraîner. Je compris de suite que je passerai beaucoup de temps dans cette pièce. Je frappai de toutes mes forces des poings et des pieds le sac de sable, ce qui me fit beaucoup de bien. En sortant j’évitais Karen, pris une douche, mangeai rapidement et partis me coucher.

Sans pouvoir me fixer sur autre chose, je repassais le film de ma courte conversation avec Laurine. Malgré moi, je sentis une once de nervosité mêlée d’agacement me taquiner. Je cherchais, une fois de plus, le sommeil. Celui-ci fut difficile à venir. Pendant deux jours, je me refusais d’y penser, je me surpris pourtant imaginer le nouvel entretien avec Laurine. Celui-ci arriva beaucoup plus vite que je ne l’aurais voulu.

 

Adoptant une autre tactique, je m’assis nonchalamment sur une chaise, puis posai mes pieds sur le bureau.

— Retire tes pieds tout de suite, s'il te plaît.

— Et si je ne veux pas ? répondis-je, la défiant du regard.

— Enlève tes pieds de ce bureau, répéta Laurine d’une voix aussi tranquille que ferme. 

Surprise d’entendre ce ton dans sa voix, je fus désarmée malgré moi. Avec un soupir agacé, j’obéis tout en la toisant d’un regard aussi moqueur qu’arrogant. Au bout de quelques minutes, elle me proposa :

— Si nous reprenions là où nous nous étions arrêtées la dernière fois ?

Sans même daigner lui répondre, je hochai vaguement la tête.

— De toute façon, toi et moi savons fort bien pourquoi tu as finalement opté pour appeler les policiers.

Je la scrutai attentivement. Rien chez elle ne montrait qu’elle pouvait ou était au courant de quoi que ce soit. Pourtant, elle avait une telle façon de me regarder, comme si elle savait... Prêchait-elle le faux pour savoir le vrai ?

— Hum, si vous le dites, répliquai-je prudemment.

— Peut-être est-ce parce que toi-même, tu as subi quelque chose de très douloureux et que tu n’as pas voulu le faire vivre à Manon ?

À ces mots, mon visage s'assombrit, une sonnette d'alarme retentit dans mon cerveau et je serrai les poings aussi fort que je le pus.

— Vous ne connaissez rien de ma vie, alors arrêtez de dire des conneries !

— Effectivement, je ne sais pas grand-chose de toi. Si tu daignais te confier un peu, ça me faciliterait la tâche, ne crois-tu pas ?

Je la fusillai du regard.

— Vous faciliter la tâche ? Vous rigolez là ? Sachez que je n’ai jamais demandé à venir dans ce centre pourri et vous, je ne vous ai rien demandé non plus !

— En effet, mais maintenant tu es là et tu n’as pas vraiment le choix. Le jour où tu comprendras que si tu veux t’en sortir, tu dois passer par la case « te lâcher et te détendre un peu », nous avancerons.

— Vous pouvez toujours courir !

Laurine ne parut nullement impressionnée par ma soudaine colère. Les bras croisés, les yeux fixés sur moi, elle attendait tranquillement que je me calme et que je recommence à parler. Voyant que je ne pourrais pas m’en sortir par une pirouette, je poussais un soupir et capitulai :

— Que voulez-vous savoir ? Comment je me procurais cette came ?

— Entre autres.

— Ce n'est pas difficile, je me prostituais ! lâchai-je d’une voix sciemment provocante.

— Ça ne me surprend pas, beaucoup de junkies le font pour payer leurs doses.

— Ouais. Je vois que vous avez l’air de bien connaître le problème, à croire que vous en avez fait l’expérience personnellement !

Laurine me regarda sans daigner répondre à ma provocation.

Devant mon regard et mon visage butés, elle comprit qu'elle ne pourrait rien obtenir de plus constructif aujourd’hui. Elle finit donc par céder en soupirant :

— Je vois que tu ne veux toujours pas te livrer. Ce n’est pas grave, ça viendra.

Je repartis quelques minutes plus tard sans avoir révélé grand-chose de mon passé. Je fus tendue toute la soirée, refusant de lâcher prise, ne serait-ce qu’un peu. Comme il fallait s’y attendre, mon sommeil fut agité.

 

Le lendemain, une fois mon petit-déjeuner avalé, je me surpris à discuter avec Karen. Celle-ci était une superbe jeune femme à peine plus âgée que moi. Son visage inspirait confiance. Quand je lui parlais, ses yeux attentifs ne me quittaient pas. Bizarrement, moi qui avais fini par me méfier de tout et de tout le monde, je me sentais bien avec elle. Mieux encore, je n’hésitais pas à me livrer un peu. Un sentiment amical commençait même à nous lier.

— Dis-moi, que penses-tu de Laurine ?

— À quel niveau ?

— Est-elle une psychiatre compétente ou une mauvaise thérapeute ? Est-elle douée ou pas ?

— Où veux-tu en venir, Aurore ?

— Je ne sais pas, je m'interroge. Crois-tu qu’elle finira par lâcher prise et me laisser tranquille ?

— Si tu demandes si elle peut ou non te faire craquer, la réponse est oui, répondit Karen.

— Pourquoi es-tu aussi catégorique ?

— C’est très simple, toutes les filles ont commencé par la défier et elles ont toutes échoué. Tu feras comme les autres, tu craqueras.

— Ah oui ? Et qu’en sais-tu, toi ? demandai-je nerveusement.

— C’est bien simple, j’y suis passée. D’abord, Laurine observe tes réactions par rapport à ses questions, et dès qu’elle connaît tes failles et tes faiblesses, elle s’y engouffre et ne te lâche plus.

— Mais c’est dégueulasse !

— Peut-être, mais c’est ainsi ! répondit Karen fataliste.

Malgré mon attitude fuyante et sur les conseils de Karen, je m’étais intégrée à un groupe de résidentes plutôt sympathiques. Celui-ci me permettait de m’évader un peu et d’éviter de penser à ces maudits entretiens. Ce jour-là, alors que je parlais bruyamment avec d’autres filles, Laurine passa devant nous, nous saluant d’un charmant sourire. En guise de réponse, je la fusillai du regard. Une des filles me lança :

— Et bien, que t’a fait Laurine pour que tu la regardes ainsi ?

— Rien. Elle m’agace, c’est tout !

— Elle a touché un point sensible chez toi ?

— On peut dire ça comme ça, marmonnai-je.

— Un conseil, laisse tomber, ne la provoque pas, ça va juste l’inciter à s’occuper d’avantage de ton cas, m’avertit Karen.

— Génial.

— Eh oui, c’est comme ça, ma toute belle ! jeta Océane, une charmante jeune femme du groupe, en éclatant de rire.

— Ouais, admettons ! éludai-je en changeant vite de sujet de conversation.

Je jetai alors un coup d'œil à ma montre : le cours de poterie allait commencer. D’habitude, j’adorais y participer, mais aujourd’hui, me concentrer était impossible tellement la thérapie avec Laurine me perturbait.

De plus, ce putain de mal de crâne qui ne me lâchait pas depuis le matin n’arrangeait rien. Juste à la fin du cours, je me traînai comme je pus jusqu’à son bureau.

— Bonjour, comment vas tu ? demanda-t-elle, me proposant un siège de la main.

— Ça va.

— Tu n’as pas l’air au mieux de ta forme ?

— J’ai un peu mal au crâne ces temps-ci, reconnus-je à contrecœur.

— Je vois, ressens-tu également des douleurs gastriques ?

— Oui.

— Tends le bras devant toi.

— Pour quoi faire ? demandai-je soupçonneuse.

— S'il te plaît, insista gentiment mais fermement Laurine.

Avec un soupir, je tendis mon bras, ma main se mit à trembler. Vaguement mal à l’aise, je le rabaissai rapidement.

— Ça fait combien de temps que tu as ces symptômes ? demanda Laurine.

Je haussais les épaules.

— Je ne sais pas, une semaine peut-être.

— Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé avant Aurore ? Tu es en manque, tu dois souffrir terriblement, lança gravement Laurine.

— Ça va, fis-je, jouant les dures.

Après un bref silence, je finis par lui demander :

— Et qu'est-ce que cela aurait changé ?

— Si tu étais venue me voir plutôt, j’aurais augmenté les doses de ton médicament de substitution. Cela t’aurait évité de souffrir inutilement une semaine de plus, expliqua gentiment Laurine.

— C’est vrai ? lançai-je très étonnée.

— Bien sûr. Aurore, écoute-moi, je ne suis pas ton ennemie, je ne veux que ton bien et le jour où tu l’auras compris, ça ira mieux, ne crois-tu pas ?

Je sentis ma mâchoire se crisper et sans grande conviction, je finis par approuver :

— Peut-être.

— Bon, voilà ce que l’on va faire, je vais te prescrire une nouvelle ordonnance pour le « Subutex ». Tu vas directement prendre le complément à l'infirmerie. Nous nous revoyons, disons la semaine prochaine, cela ira pour toi ?

— Vous ne voulez pas me revoir avant ? dis-je, étonnée.

— Non, je préfère que tu ailles mieux physiquement. J’imagine combien ça doit être pénible d’être en manque. Est-ce que tu veux une dispense pour certains cours un peu plus difficiles ?

— Non. Avec l’augmentation du « Subu », ça devrait aller.

— Comme tu veux, mais si cela ne va pas mieux, promets-moi de revenir immédiatement m'en parler.

— Oui, je viendrai.

— Je ne vais pas t’embêter davantage, va vite te reposer. Je passerai le mot pour demain et après-demain afin qu’on ne te malmène pas trop, d'accord ?

— Comme vous voulez, merci.

Je me levai péniblement et sortis de son bureau. Je me rendis directement vers l'infirmerie, puis filai au lit. Je dormis mal cette nuit, mais pour une fois ce n’étaient pas les entretiens avec Laurine qui me perturbaient. Cette difficulté à trouver le sommeil était simplement une manifestation physique du syndrome de manque.

 

Le lendemain matin, je traînai toute la journée avec un mal de ventre. Mes mains, à chacun de mes gestes, tremblaient de plus en plus. « Putain de saleté de manque ! » pensai-je. Certes, celui-ci était moins douloureux que celui que l’on ressent lorsqu’on se shoote, mais ce n’est pas très agréable non plus. Les jours passèrent sans événement notable.

 

Une semaine plus tard, ce fut tout sourire et détendue que je pénétrai dans le bureau de Laurine.

— Salut Laurine, déclarai-je en m’affalant sur une chaise.

— Bonjour, Aurore. Tu as l’air d’aller beaucoup mieux, je veux dire physiquement. Ça fait plaisir.

— Oui, je crois que je me suis enfin débarrassée de ce syndrome de manque.

— Tu m'en vois ravie.

Je l'évaluai du regard, mes mains se tordant nerveusement.

— Euh, Laurine…

— Oui ?

— Je voulais vous remercier pour m’avoir évitée d’assister aux cours les plus pénibles. Ça m’a permis de bien me reposer. C’était sympa de votre part, marmonnai-je, soudainement mal à l’aise.

— C’est tout à fait normal, ça fait également partie de mon travail.

— Oui, admettons, bredouillai-je.

— Si nous continuions cette petite séance ? proposa Laurine.

— Si vous voulez, acceptai-je, tout de suite beaucoup moins enthousiaste.

— Nous allons retracer chronologiquement ton passé.

— Ça va donner...

Le début de la séance se déroula sans problème. Alors que Laurine me posait une question simple, je fus incapable d'y répondre. Au bout d’un moment, je poussai un soupir et déclarai :

— Je ne sais pas.

— Tu ne sais pas ou tu ne souhaites pas en parler ?

— Non, je ne sais pas, je ne m’en souviens plus.

— D’accord, d’accord, ce n’est pas grave, me rassura Laurine.

— Ouais, admettons.

Laurine venait de toucher un point sensible et avait découvert sans le savoir une infime partie de mon passée. La question qui restait pour l'instant en suspend était la suivante : combien de temps mettrait-elle pour en découvrir plus ? Évidemment, cette question demeura sans réponse. 

Mes réflexions me conduisirent aussi à une autre évidence : Laurine était douée, très douée. « Et si un jour, elle réussissait à découvrir la vérité ? » pensais-je tout bas. 

 

Deux jours plus tard, j’étais à nouveau dans son bureau, complètement épuisée.

— Bonjour, comment ça va aujourd’hui ? s’inquiéta Laurine.

— Oh, ça va.

— Non, à vrai dire ça n’a pas l’air d’aller fort, rectifia-t-elle, me regardant attentivement. 

— Peut-être qu’effectivement ça ne va pas trop bien, reconnus-je dans un souffle.

— Que se passe-t-il ?

— Rien de bien grave.

— Mais encore ? Veux-tu m’en parler ? proposa Laurine.

— Il n'y a pas grand-chose à dire, hésitai-je. En fait, il n'y a rien à dire, finis-je par dire, butée.

— Je vois. Tu peux continuer comme ça pendant des jours, mais tu seras fatiguée avant moi, prévint sérieusement Laurine.

— C'est ce que nous verrons ! Fis-je en la fusillant du regard.

Laurine n’en fut nullement impressionnée. Elle me demanda à nouveau :

— Peux-tu me dire pourquoi tu fais cette tête ? Je sais que tu souffres. Parler, ne serait-ce qu’un peu, te ferait du bien, me conseilla-t-elle chaudement.

— Décidément vous, vous ne lâchez jamais, n'est-ce pas ?

— En effet.

— Puisque de toute façon, je n’aurai visiblement pas la paix, ce qui me perturbe, c’est de ne pas avoir réussi à répondre à l’une de vos questions lors de la dernière séance.

— Quelle question ?

— Le début de mes shoots.

— Où est le problème ?

— Je ne sais pas. En fait, je ne me rappelle plus de rien, lâchai-je d’une voix devenue tendue.

— Et ton dernier souvenir remonte à combien de temps ?

— Quelques années, tout au plus, affirmai-je sans hésiter.

— Et avant ?

— C'est le trou noir. Quelques bribes de mon enfance sont claires, mais tout ce qui s'est déroulé entre… disons mes quatorze ans jusqu'à mes vingt et un ans, il ne reste plus rien. Ça m'inquiète vraiment.

— Il ne faut surtout pas forcer les choses. Tes souvenirs finiront par remonter à la surface, mais ne brusque rien, d'accord ?

— D'accord.

— Une dernière chose Aurore. Si tu te rappelles de quoi que ce soit, j’aimerais que tu m’en parles. Je peux compter sur toi ?

Laurine me sentit hésiter. Ce fut les yeux baissés que je marmonnai à contrecœur et sans conviction :

— Oui, je vous en parlerai. J’essaierai en tout cas.

— Essayer me convient tout à fait, nous pouvons donc continuer.

Je ressortis un peu secouée. Le soir même, je me regardai dans la glace, me détaillant sans complaisance : un visage ovale, des yeux gris vert tachetés de bleu, des cheveux tombant sur les épaules, châtains clairs, un corps bronzé et musclé qui dévoilait que j'avais dû faire beaucoup de sport. J'avais également un regard très expressif. J’avais conscience que lorsque mes yeux se posaient sur une personne, celle-ci savait exactement ce que je pensais d’elle. En fouillant dans ma mémoire, je revis plusieurs images d’hommes se retournant sur mon passage et je me souvenais de leur regard pour la plupart appréciateur et pour d’autres un peu malsain et rempli de désirs… Je poussai un soupir et partis me coucher.

Je m’endormis comme une masse, me réveillai malheureusement en sursaut vers deux heures, puis une nouvelle fois une heure plus tard. « Génial, il ne manquait plus que ça... » pensai-je.

 

Le lendemain, en cours de gym, mon premier flash apparut. Je déglutis difficilement et continuai l’exercice que demandait le prof, m’arrangeant comme je pus pour ne rien laisser transparaître.

Au bout d’une semaine, je commençais à être sérieusement touchée physiquement parce que je n’arrivais plus à fermer l’œil, et psychologiquement car je commençai à souffrir de plus en plus. Alors un soir, je me dirigeai vers la pharmacie et demandai à Anne-Laure, sans trop y croire :

— Pourrais-je avoir quelque chose pour dormir ?

— Aurore, tu connais le règlement aussi bien que moi, tu sais que je ne peux pas te donner de somnifère sans ordonnance.

— Tant pis, ce n'est pas grave, merci quand même, lançai-je en faisant demi-tour.

— Va voir Laurine. Elle te fera une prescription, me conseilla Anne-Laure.

— Ouais, je verrai.

Ce jour-là, je devais rencontrer Laurine. Je m’écroulai littéralement sur ma chaise habituelle.

— Tu as l’air crevée, remarqua-t-elle d’emblée.

— Non, ça va.

— Arrête Aurore, tu as vu la tête que tu as ? Je viens de croiser Anne-Laure tout à l’heure, elle m’a informée que tu lui avais demandé un traitement pour dormir.

— En effet, je ne dors pas très bien en ce moment, reconnus-je à contrecœur.

— Je vois, tu fais des cauchemars, c’est ça ?

— Qui vous l’a dit ? fis-je en fronçant brusquement des sourcils.

— Personne, mais ce n’était pas très difficile à deviner, répondit Laurine d’une voix apaisante.

— Ouais, admettons.

— S’est-il passé autre chose que ces cauchemars ? Même si c’est déjà beaucoup, j’en conviens.

Pour la première fois depuis que j’étais arrivée au centre, je consentis à me livrer un tout petit peu.

— J’ai comme des flashs qui me traversent les yeux.

— Qu’en penses-tu ? Qu’est-ce que cela éveille en toi, Aurore ? 

— Je ne sais pas. Tout ce que je peux dire, c’est que c’est crevant.

— Et tu comptes tenir combien de temps comme ça ?

— Le temps qu'il faudra.

Un léger silence tomba. Vaguement mal à l’aise, je croisai et décroisai les mains sans oser ou pouvoir dire autre chose. Je sentis le regard de Laurine peser sur moi, et finalement, elle me demanda d’une voix à la fois grave et douce :

— Qu’attends-tu de moi, Aurore ?

— Peut-être accepteriez-vous de me donner un petit traitement, histoire que je dorme un peu ? proposai-je d’une voix hésitante.

— Pas de problème, je vais te prescrire un léger somnifère associé à un anxiolytique. Ça devrait pouvoir t’aider à te sentir mieux.

— Oui, je crois que j’en ai besoin.

— Pas de soucis, je te le fais de suite.

Je la vis hésiter. Laurine parut chercher ses mots, et finalement elle me demanda :

— Puis-je être franche avec toi Aurore ?

— Ouais.

— Bien, écoute-moi. Je ne suis pas dans ta tête, c’est certain, mais je ne suis pas non plus spécialiste des amnésies post-traumatiques, ce dont tu souffres vraisemblablement. Ce que je te propose, c’est que tu ailles consulter la spécialiste de ce genre de pathologie. Je veux parler de Kristen.

— Kristen ? La directrice ? demandai-je interloquée.

— Oui. En plus d’occuper ce poste, c’est une psychiatre très réputée. C'est la meilleure spécialiste dans les amnésies post-traumatiques que je connaisse, expliqua Laurine.

— Oh, génial, marmonnai-je.

— Qu'en penses-tu ?

— De quoi ? fis-je en fronçant les sourcils.

— Que Kristen assure ton suivi ?

— C’est comme vous voulez.

— Non, ici cela ne fonctionne pas ainsi. Ce qui importe, ce n’est pas ce que je veux, mais c’est ce que tu veux, toi. Sache que je ne ferais jamais quelque chose avec laquelle tu n'es pas d'accord, répondit gravement Laurine.

Je réfléchis quelques instants…

Faire une thérapie avec Kristen ?

En y pensant, je sentis mon cœur battre un peu plus vite et rien qu’imaginer ce que cela pourrait donner, quantité de signaux d’alarme s'allumèrent dans ma tête.

— Puis-je y réfléchir ? demandai-je nerveusement.

— Oui, bien sûr, mais un conseil, n'attends pas trop longtemps. Tes symptômes ne disparaîtront pas uniquement avec le traitement, répondit Laurine en souriant.

— Je sais. Je vous donnerai ma réponse en fin de semaine, ça ira ?

— Ça me convient tout à fait. J'attendrai ta réponse avant d'en parler à Kristen.

— Merci, murmurai-je.

Je sortis de son bureau quelques minutes plus tard. 

Pas très loin de celui-ci, il y avait un groupe de pensionnaires plutôt sympas avec lesquelles j'avais pris l'habitude de discuter. 

Parmi elles, il y avait Océane. Ah, Océane, une pure beauté ! Brune, les yeux noirs, le teint mat, un corps de rêve, elle se promenait sans cesse avec cet espèce de sourire mi amusé mi charmeur qui la rendait encore un peu plus séduisante. Depuis mon arrivée, elle me faisait les yeux doux. En clair : elle me draguait. Étais-je sensible à son charme ? Difficile à dire. J'étais troublée, émue même. Cependant, la thérapie avec Laurine me perturbait tellement que je n'étais pas en mesure de m'attarder sur les sentiments que je pouvais éprouver pour elle. Tout ce que je pouvais dire, c’est qu’elle m’attirait. C’était indéniable.

Je me dirigeai vers elles, songeuse. Depuis mon arrivée dans ce centre, j’avais la mine pensive ou renfrognée, mais jamais très souriante. Alors que les filles discutaient de tout et de rien, je demandai à Océane, mine de rien :

— Tu savais que Kristen était une ancienne psy ?

— Tout le monde le sait ici, pourquoi ?

— Pour rien, éludai-je. Laurine m’a proposé de me faire suivre par elle.

— Hum, je vois. Tu ne lui as toujours rien dit. Tu refuses de craquer ?

— C’est vrai. Je ne lui ai rien avoué et je ne compte pas lui parler de ma petite vie pendant longtemps, répondis-je d’une voix déterminée.

— Moi, je crois que tu es mal barrée, intervint Karen.

— Pourquoi ?

— Laurine est coriace mais Kristen, à côté : aïe, aïe, aïe, commenta la jeune femme.

Je vis plusieurs résidentes approuver sa remarque.

— Ben quoi ? Qu’est-ce qu’elle a de si terrible, Kristen ?

— Rien, à part qu’elle est encore plus redoutable que Laurine.

— Oh, ça va, Kristen ne me fait pas peur. Je n’ai aucunement l’intention de craquer devant elle, lançai-je d’un ton ferme. 

— Tu as l’air bien sûre de toi ? jeta Océane, me regardant bizarrement.

— Effectivement, je le suis, répondis-je avec aplomb.

Je vis Océane réfléchir. Elle finit par dire brutalement :

— Puisque tu as l’air tellement convaincue, tu accepterais bien un petit pari ?

— Je t’écoute.

— J’imagine que tu as remarqué l’attirance que j’ai pour toi ?

— Difficile de ne pas l’avoir noté, répondis-je seulement en souriant.

— Ce que je te propose est très simple. Si tu acceptes d’aller consulter Kristen dans les deux semaines qui suivront la première séance, si tu n’as pas craqué, j’arrêterai de te draguer.

Par contre si je gagne, tu accepteras que je t’embrasse. Sur les lèvres, ça va de soi.

J’entendis quelques filles glousser en entendant sa proposition. Je la dévisageai longuement. Océane était une chouette fille, plutôt mignonne avec beaucoup de charisme, habillée avec classe, et elle ne pouvait laisser personne indifférent, y compris moi. Je dirais même surtout moi.

— C’est d’accord, prépare-toi à me lâcher les baskets, lâchai-je avec conviction.

— Les filles, vous êtes toutes témoins ? lança Océane à la cantonade.

Elles hochèrent la tête silencieusement en souriant. Ma jeune « adversaire » me jeta un regard un brin provocateur. Apparemment elle était certaine de gagner ce pari. Lors du cours suivant, je me posai mille et une questions. Océane avait l’air de très bien connaître Kristen. 

Toute son attitude m’avait prouvé qu’elle ne me donnait pas plus de deux semaines pour craquer, pour accepter de parler de moi. Je commençais à me demander si j’avais fait le bon choix et surtout, si j’avais eu raison d’accepter ce pari stupide.

Pendant plusieurs jours, Océane me rappela ce pacte par ses regards brûlants ou ses allusions à peine voilées. Je commençais à me poser cette question : n’avais-je pas accepté ce pari car je souhaitais inconsciemment ce baiser ?

En fin de semaine, je retournai dans le bureau de Laurine et acceptai sa proposition. Elle m'expliqua qu’elle informerait Kristen le soir même afin que je puisse avoir une première séance dès le lundi suivant. « Génial, au moins, on ne peut pas dire que l’on perde du temps » bougonnai-je.

Je passai un mauvais week-end. La vision de ma première séance avec Kristen et le baiser que je pourrais échanger avec Océane se mélangeaient allègrement dans ma tête. Le lundi après-midi, je me rendis au secrétariat de Kristen.

— Salut Martine, j’ai rendez-vous avec Kristen.

Je la vis vérifier son agenda. Elle hocha la tête, passa un rapide coup de fil, et me lança en souriant :

— Tu peux y aller, elle t’attend.

— Merci.

J’entrai dans le bureau, le cœur battant. Kristen vint à ma rencontre. Moi, les yeux obstinément baissés, je lui lançai un vague bonjour et me jetai sur la première chaise venue. Elle enregistra mon attitude sans faire de commentaire, puis, retourna s’asseoir dans son profond fauteuil.

— Comment vas-tu ? me demanda-t-elle d’une voix à la fois tranquille et assurée.

— Ça va.

— Est-ce que tu dors mieux ? s’informa-t-elle sur le même ton.

— Oui.

— Sais-tu pourquoi tu es ici, dans ce bureau ?

— Laurine m’a expliqué que je souffrais vraisemblablement d’une amnésie post-traumatique.

— D’après ce qu’elle m’a dit, c’est très probable, mais ce sont nos prochains entretiens qui vont nous le confirmer ou pas.

— Oui, vous avez sûrement raison.

Kristen me regardait attentivement comme si elle tentait de lire dans mes pensées. Gênée par ce regard qui me transperçait, je détournai vivement les yeux.

— Oh, avant de commencer, j’aimerais mettre les choses au clair entre nous, lâcha brusquement Kristen.

— À quel propos ?

— Il y a une rumeur qui circule en ce moment.

— Quelle genre de rumeur ? fis-je en fronçant brutalement les sourcils.

— Que tu as fait un pari avec une autre patiente. Si tu te livres dans les deux semaines qui viennent, elle t’embrasserait, lâcha-t-elle amusée.

— Oh, je vois, vous êtes au courant de ça.

— Je crois que tout le dispensaire l’est. Je n’en conclus qu’une seule chose.

Tout en lui jetant un regard inquisiteur, je lui demandais :

— Ah oui ? Et laquelle ? 

— Que tu vas te faire embrasser par cette femme. Remarque, si nous mettons ce pari de côté, cela sera très bien pour toi, car tu auras accepté d’avancer dans ta thérapie plutôt que de rester butée à refuser de coopérer, comme tu le fais actuellement, répondit très tranquillement Kristen.

Je plissais les yeux.

— Vous avez l’air bien sûre de vous ?

— Je suis, en effet, certaine de ce que j’avance.

— Et bien, c’est ce que nous verrons.

Elle me dévisagea longuement, et un sourire étira progressivement ses lèvres.

—  Je vois. C'est de toi qu’il s’agit, après tout.

— En effet, c'est de moi qu'il s'agit, répliquais-je d'une voix glaciale.

— Inutile d’essayer de me provoquer, Aurore. Avec moi, ça ne fonctionne pas, me prévint Kristen.

—  Et bien, c’est ce que nous verrons ! rétorquai-je, une lueur métallique au fond des yeux.

— Parlons d'autre chose, me proposa calmement Kristen.

— Si vous voulez, lançai-je d’une voix indifférente.

—  Depuis combien de temps fais tu des cauchemars ?

— Un peu plus d’une semaine.

— Veux-tu m’en parler ?

— Il n'y a pas grand-chose à en dire.

— Mais encore ? insista-t-elle.

— Ce ne sont que des cauchemars. Je ne m'en souviens pas. Fin de la discussion, répliquai-je sombrement.

— Admettons. À part ces cauchemars, autre chose ?

— J'ai comme des flashs. Des images qui se forment devant mes yeux, des voix, des cris, ça reste vague, très vague, expliquai-je de plus en plus tendue.

— C'est normal que tu ne te souviennes pas des détails. Progressivement, cela te reviendra, m'assura Kristen.

— C’est bien ce qui m’inquiète le plus, répliquai-je en grimaçant.

— Je comprends que cela te fasse peur. Simplement, en règle générale, cela se passe ainsi, lança-t-elle d’une voix à la fois calme et tranquille.

— Je n’ai plus qu’à attendre, c’est ça ?

— Oui. Tu vas venir en consultation, disons trois fois par semaine. En parallèle, soit tu continues tes entretiens avec Laurine, soit tu décides de mettre ta thérapie avec elle entre parenthèses. C’est à toi de voir, proposa chaleureusement Kristen.

— Pourquoi ne devrais-je pas continuer à aller chez Laurine ? demandai-je étonnée.

— Cette thérapie avec moi risque de beaucoup te secouer. Je pense qu’il est inutile d’en rajouter, me lança gravement Kristen.

— Je vois. Charmant programme !

— Je préfère te prévenir. Maintenant la balle est dans ton camp, c’est à toi de prendre la décision.

— Oui. Comme d'habitude, marmonnai-je.

Et la séance s’arrêta là. Je repartis de son bureau plus troublée que je l’aurais voulu, et que je l’aurais pensé. Je butai littéralement sur Océane et Karen qui m’attendaient.

— Alors comment cela s’est il passé ? demanda Karen.

— Bien. Nous allons dire bien.

— Tu as l’air un peu secouée ! intervint Océane.

— C'est ce que m'a annoncé Kristen qui m'a troublée. Je ne sais pas quoi en penser. Cette nana me perturbe, c'est indéniable.

— Ouais, et bien moi, je crois que j’ai d’ores et déjà gagné mon pari, fanfaronna Océane.

— Ne crie pas trop vite victoire. Je n'ai pas dit mon dernier mot, la prévins-je d’une voix redevenue assurée.

— Pour moi, c’est tout vu, jubila Océane.

— Oui. Nous verrons bien, de toute façon, c’est ta santé qui est importante, pas un pari idiot, fit Karen.

Notre conversation s’arrêta là car le cours d’informatique allait commencer et nous étions déjà en retard. Dans l’après-midi, sur les conseils de Kristen, je passai rapidement voir Laurine. Je l’informais que je mettais notre thérapie entre parenthèses. Elle n’en fut pas surprise, apparemment, c’était la procédure habituelle.

Le lendemain, je tombai encore sur Océane qui, après m’avoir offert un regard empli de désir, m’avertit qu’elle comptait les jours jusqu’à notre baiser torride. Ce fut ainsi toute la journée. 

Deux jours plus tard, à travers la porte des toilettes, j’entendis la voix de Karen. Elle parlait avec une autre personne.

— Tu ne pourrais pas la lâcher un peu ?

— Oh, c’est seulement un jeu, répondit une voix jeune et rieuse.

« Océane » chuchotai-je.

— Fais gaffe quand même, tu sais qu'elle est fragile. Elle ne dit rien, mais elle en bave avec Kristen, ça se voit rien qu’à la tête qu'elle fait quand elle sort d'une séance. N’en rajoute pas avec ce pari ridicule.

— Oui, je sais, du moins j’imagine qu’elle souffre. Difficile de le savoir vu qu’elle est particulièrement secrète : à moi, elle ne dit rien.

— À moi non plus, elle ne dit rien. Un conseil, vas-y mollo, d’accord ?

— Il n’y aurait que moi, y’aurait pas de soucis. Le problème, c’est que j’ai beaucoup de mal à me contenir quand je suis à ses côtés.

— Comment ça ?

— Je ne peux pas m’empêcher de l’approcher, de la toucher par mégarde. Je peux te parler franchement ?

— Bien sûr.

— Je n’en peux plus. Je la désire comme une folle. Je ne pense plus qu’à ça. Je ne rêve plus que de cette femme. C’est devenu une véritable obsession, confia douloureusement Océane.

— C’est à ce point ? lança gravement Karen.

— J’en ai bien peur. Je suis dingue de cette nana, je n'y peux rien. J’ai beau me dire qu’il faut que je fasse gaffe, y aller doucement, mais ce maudit corps parle à ma place.

— Je comprends. Essaie néanmoins de mettre un peu de distance avec elle. Du moins, tant que ce pari ne sera pas passé et qu’elle ne sera pas d’accord pour sortir avec toi, OK ?

— Oui, je ferai un gros effort, promit Océane.

J’attendis qu’elles partent pour franchir les portes des WC. Tout en me dirigeant vers la sortie, je réfléchissais à ce que j’avais entendu : qu’Océane voulait coucher avec moi, je le savais. Ce n’est pas cela qui me perturbait mais plutôt le fait qu’elle souffre à ce point de ce qu’elle ressentait.

Ce jour-là, lorsque je la croisai, je me surpris à la regarder différemment. 

Elle est vraiment jolie...

Quand elle passa devant moi, je ne pus qu’admirer sa superbe chute de reins. Le soir même, alors que j’allais me coucher, j’entendis quelqu’un frapper à ma porte. Étonnée par cette visite tardive, j’allai ouvrir. En levant les yeux, je vis Karen, tout sourire.

— Oh, Karen, entre, je t’en prie.

— Tu allais te coucher ?

— Oui, mais ce n’est pas grave. Quel bon vent t’amène ?

— Je voulais juste m’assurer que tu allais bien, du moins pas trop mal.

— Ça va. Je tiens le coup, soufflai-je en haussant les épaules.

— Et avec Kristen, ça se passe comment ?

— Ça suit son cours.

Karen me dévisagea longuement. Déstabilisée par ce regard qui me transperçait, je murmurai :

— Il n'y a pas que les séances avec Kristen qui me perturbent.

— Qui y a-t-il d'autre ? demanda gentiment Karen.

Je poussai un soupir. Le visage brusquement assombri, je m’adossai contre le rebord de la fenêtre.

— Océane.

— Quoi, Océane ?

— On ne peut pas dire qu’elle me facilite la tâche.

— C’est vrai, mais tu sais comment elle est. Elle ne peut pas s’empêcher de te provoquer !

— Le problème n’est pas là, je suis habituée à ses provocations.

— De quoi s’agit-il alors ? s’enquit doucement Karen.

— Je ne sais pas, elle me trouble, avouai-je d’une voix tremblante.

— Tu peux développer ?

— Comment dois-je te le dire ? Quand je la vois, je ne peux m’empêcher de penser à ce putain de baiser. Je me sens alors chamboulée, vraiment remuée, m’écriai-je en me relevant brutalement.

— Je ne pensais pas qu’elle te faisait autant d’effet !

— Moi non plus. Et puis, as-tu vu comment elle se comporte ? Elle n’arrête pas de me toucher, de me provoquer, ça a dû réveiller un truc en moi, lançai-je angoissée.

— D’accord, essaie de te calmer un peu. Veux-tu que nous en parlions ? proposa Karen apaisante.

Je me jetai dans un de mes profonds fauteuils.

— Il n'y a pas grand-chose à dire.

— Il n’y a pas qu’Océane, n’est-ce pas ? 

— Je crois que c’est l’association de beaucoup de choses. Tout se bouscule dans ma tête. Je suis complètement perdue, répondis-je d’une voix douloureuse.

Je sentis Karen s’approcher de moi. Elle s’agenouilla, me releva tendrement la tête et me lança doucement :

— La carapace commence à se fissurer, n’est-ce pas ?

Je pâlis brusquement, serrai les poings tant que je pus, poussai un soupir et murmurai d’une voix tremblante :

— Je crois bien, oui !

— Ça devait arriver. Les séances avec Kristen, ce que tu ressens pour Océane, ça fait beaucoup pour une seule personne.

— Oui, cela fait beaucoup trop pour moi, reconnus-je plus pâle que jamais.

Un léger silence tomba, Karen ne me lâchait pas du regard. Je me mordillai les lèvres sans rien pouvoir ajouter. Je ne pus que rester plantée là, me tordant les mains.

— Souhaites-tu me parler de quelque chose, quelque chose en particulier ?

— J’en peux plus Karen. C’est trop dur. La thérapie va beaucoup trop vite. Kristen ne me lâche pas avec toutes ses questions. Je crois bien que je perds complètement pied, avouai-je d’une voix remplie de souffrance et de larmes.

— C’est bien ce que j’avais cru remarquer, mais ne t’en fais pas, nous sommes toutes là, en particulier moi. Tu sais que tu peux tout me dire, te confier. Parler, ça fait toujours du bien, me rassura tendrement Karen.

— Je sais tout ça, mais tu me connais, il faut toujours que j'attende d’être au bout du rouleau pour consentir à me dévoiler, fis-je en grimaçant un vague sourire.

— Acceptes-tu un conseil ?

— Vas-y, répondis-je, soudain lasse.

— Tu es toujours sous traitement en ce moment ? Je veux dire sous anxiolytique ?

— Oui, lui répondis-je, ne voyant pas où elle voulait en venir.

— Tu sais, ce serait peut-être bien que celui-ci soit un peu réajusté. Tu subis beaucoup trop de pressions en ce moment, ça t’aiderait.

— Tu as certainement raison. Je dois rencontrer Kristen demain, je lui demanderai.

— Tu peux lui en parler, mais comme c’est Laurine qui t’a initialement prescrit ce traitement, tu sais bien qu’elle seule peut le modifier. Va la voir et parle-lui, elle comprendra.

— Que veux tu que je lui dise ?lui lançais-je, les sourcils froncés.

— Répète-lui ce que tu viens de me dire. Bien sûr, elle ne pourra pas prendre parti, c’est sa collègue, mais elle pourra t’écouter et crois-moi, c’est ce qu’elle fait de mieux.

— Tu as l’air d’en parler en connaissance de cause ?

— Beaucoup de pensionnaires sont passées par là où tu passes. Je sais de quoi je parle en effet, me répondit Karen en me souriant.

— Je ne sais pas si c’est une bonne idée, après tout qu’est-ce que Laurine pourra faire pour moi ?

— Augmenter ton traitement, t’écouter, te conseiller et te rassurer. Cela pourrait t’aider à y voir plus clair, non ?

— Peut être. OK, lundi, je passerai à son bureau, capitulai-je.

— Bien, tu n’auras pas à le regretter, m’assura Karen.

Nous parlâmes encore quelques instants puis je vis Karen jeter un œil à sa montre. Elle se leva et se dirigea vers la porte. Je lui emboîtai le pas. Avant de me saluer, elle me demanda gentiment :

— Ça va aller ?

— Oui, ça m’a fait du bien de me confier à toi, ça va aller maintenant.

— Alors bonne nuit et à demain. Surtout n’hésite pas à me parler si tu as besoin d’accord ?

— Pas de problème, tu peux compter sur moi, lui assurai-je.

Je me couchai, le cœur un peu plus léger. Je m’écroulai brutalement dans un sommeil profond, comme toujours, à cause du traitement que je prenais le soir. Cependant, presque toutes les nuits, je me réveillais en sursaut. Je ne savais que trop bien pourquoi, malheureusement.

 

Le lendemain matin, la première personne que je vis en sortant de ma chambre fut Karen. Nous nous saluâmes chaleureusement et nous descendîmes prendre notre petit-déjeuner en discutant. Bizarrement, ce jour-là, Océane me laissa tranquille.

À peine avions-nous échangé quelques mots durant le week-end. Je commençai à m’inquiéter car cela ne lui ressemblait pas d’être aussi distante avec moi.
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Le lundi matin, pas encore bien réveillée, je descendis prendre mon petit-déjeuner. Arrivée en bas, je jetai un rapide coup d'œil à l'intérieur du self. Je vis Océane seule à une table. À voir sa tête, ça n’avait pas l’air d’aller très fort. Cela m'inquiéta d'autant plus que depuis que je la connaissais, elle avait pour habitude de traîner avec une espèce de harem. Je me dirigeai vers Karen qui faisait la queue. Après nous être saluée, je lui demandai :

— Tu as vu ? Océane est toute seule ?

— J'ai vu.

— Et à voir sa tête, elle n’a pas l’air d’être dans son assiette. Tu sais ce qu’elle a ? lui demandai-je d’une voix un peu inquiète.

— Non, je n’en sais rien, mais Océane est un être humain, il peut lui arriver aussi d’avoir des baisses de régime.

— Je l’ai trouvée un peu distante ces derniers jours, j’espère que je n’y suis pour rien.

— Pour elle, ce n’est peut-être pas toujours évident de garder ses distances avec toi.

— Mais je ne lui ai jamais demandé de l’être ! m’écriai-je.

— Peut-être qu’elle ne souhaite pas en rajouter.

— Oui, peut-être, murmurai-je.

D’un commun accord, nous nous assîmes en face d’Océane.

— Salut, tu vas bien ? lui demandai-je en me mettant en face d’elle.

— Oui ça va et toi ? répondit Océane avec un charmant sourire.

— Ce n'est pas la super forme, mais ça va, lui lançai-je franchement.

— Tu as rendez-vous avec Kristen aujourd'hui ? me demanda Karen.

— Oui, je dois la voir dans l’après-midi.

Alors que nous mangions, je sentis quelqu'un m'observer. Je relevai brutalement la tête et je surpris Océane me déshabillant littéralement du regard. Je ne pus qu’esquisser un sourire amusé. Océane le vit et détourna les yeux, apparemment mal à l’aise. Je fronçai les sourcils : ça non plus, ça ne lui ressemblait pas.

— Océane, nous pourrions nous voir tout à l’heure ? lui demandai-je brusquement.

— Bien sûr.

— J’aurais à te parler, proposai-je d’un ton neutre.

— Comme tu veux, me répondit Océane un peu gênée.

Océane ne pipa mot jusqu'à la fin du repas. J'enregistrais son attitude sans rien dire. Mon emploi du temps étant plutôt chargé, je décidai de lui parler juste avant d’aller à ma consultation avec Laurine. Je l’entraînai dans un coin tranquille, plongeai mon regard dans le sien, et lançai :

— Ça va toi en ce moment ?

— Oui, pourquoi ? me demanda Océane visiblement surprise par ma question.

— Je ne sais pas. Il me semble que tu étais plutôt pensive tout à l’heure pendant le petit-déjeuner.

— T'inquiéterais-tu enfin pour moi ? ironisa Océane.

— Peut-être bien, disons que ça ne te ressemble pas d’être aussi discrète.

— Où veux-tu en venir Aurore ?

— Je t’ai trouvée un peu distante ces temps-ci. J’espère que je n’ai rien fait qui aurait pu te blesser, lâchai-je au bout de quelques secondes de silence.

— Je pense que je dois te laisser un peu tranquille. En ce moment, tu subis déjà beaucoup de pressions avec ta thérapie, inutile d'en rajouter, me lança Océane d’une voix soudainement grave.

— Oh, je vois. Je commençais à me demander ce que j’avais bien pu faire pour que tu prennes ainsi tes distances avec moi. Ton attitude me touche.

— Ne t’inquiète pas, me lança-t-elle, un jour, tout s’arrangera, en me dévisageant avec un regard rempli de tendresse.

Je sentis mon cœur s’emballer. Je ne pus que murmurer :

— Oui, si tu le dis.

Je la sentis se rapprocher un peu plus de moi. Les yeux baissés, le cœur battant à tout rompre, j’attendis avec une impatience mêlée d'appréhension l’inévitable. J’étais persuadée qu’elle allait m’embrasser là, comme ça, sans même me demander mon avis, mais elle ne déposa qu’un doux baiser sur mon nez.

— Pas de précipitation. Je n’ai pas encore gagné notre petit pari, me lança Océane d’une voix gentiment taquine.

— Oui, bien sûr, répondis-je, troublée.

Un silence tomba d’un coup. Vaguement mal à l’aise, je me concentrai sur ma montre.

— Il faut que j’y aille. J’ai rendez-vous avec Laurine et je vais encore être en retard.

Océane éclata d’un rire sensuel. Elle rectifia :

— Tu es toujours en retard.

— Oui, c’est vrai, reconnus-je, grimaçant un sourire gêné.

— À plus tard et bon courage.

— Bon courage pourquoi ?

— Tu dois bien rencontrer Kristen cet après-midi ?

— Effectivement.

— Alors bon courage. Je sais combien ces séances peuvent être pénibles, me lança Océane d’une voix soudainement chaude.

— C’est vrai que parfois c’est dur, lui répondis-je honnêtement.

Nous nous saluâmes de la main, puis nous partîmes chacune de notre côté. Je me dirigeai vers le bureau de Laurine. Après avoir frappé deux coups brefs, j’entrai sans attendre de réponse.

— Bonjour, Aurore, comment te sens-tu, aujourd’hui ?

— On va dire que ça va, lui répondis-je, me laissant tomber lourdement sur une chaise.

— À ta tête, on ne dirait pas, me fit-elle remarquer.

— Non, c’est vrai. Laurine… commençai-je. 

— Oui Aurore ? fit-elle en m’encourageant du regard.

— Je suis venue vous voir pour vous demandez si vous pouviez augmenter mes anxios, finis-je par murmurer.

Elle se plongea dans mon ordonnance et finit par conclure :

— C’est tout à fait possible, peux-tu m’expliquer pourquoi tu ressens le besoin d’augmenter ton traitement ?

— Euh, c’est que c’est un peu dur en ce moment, répondis-je dans un souffle.

— Est-ce la thérapie avec Kristen qui te perturbe ?

— Oui, on peut dire ça, oui.

— Veux-tu m’en parler ? Nous avons mis nos entretiens entre parenthèses, mais je peux continuer à t’écouter si tu en ressens le besoin.

— C’est un peu difficile à expliquer. J’ai l’impression que tout part en vrille. Comme si je perdais soudainement pied.

— Cela a l’air de particulièrement te bouleverser.

Je déglutis difficilement. Cet entretien devenait de plus en plus pénible pour moi.

— Puis-je être franche avec vous ?

— Bien sûr. Tu sais que tu peux tout me dire.

— Je crois que je suis au bout du rouleau, dis-je des sanglots plein la voix.

Je la sentis s’approcher de moi. Tout en me relevant tout doucement le menton, elle m’encouragea gentiment :

— Si tu veux pleurer, vas-y, ça te fera le plus grand bien.

— C’est que... commençai-je, des larmes plein les yeux.

— S'il te plaît, Aurore. Détends-toi.

J’éclatai en sanglots. Victime de trop de pressions, de souffrance et de fatigue, mon vernis de forte tête se fissurait de toute part et je ne pus que craquer lamentablement. Laurine m’encouragea à pleurer aussi longtemps que c’était nécessaire. Quand mes larmes se tarirent, elle me tendit en silence un mouchoir en papier. Je la remerciai d'un regard plein de reconnaissance.

— Je suis désolée d’avoir craqué devant vous, marmonnai-je.

— Ça t’a fait du bien, veux-tu maintenant que nous parlions un peu de ce qui s’est passé ? me proposa, avec une extrême douceur, Laurine.

— Non, je ne préférais pas.

— Ce serait bien que tu aies une conversation avec Kristen. Le plus tôt serait le mieux.

— Pour lui dire quoi ? fis-je en haussant un sourcil.

— Commence par lui apprendre que j’ai modifié ton traitement.

— Et pour le reste ?

— Je suis tenue au secret professionnel, même avec Kristen. Je ne lui dirai rien, mais je ne saurais trop te conseiller de lui révéler ce qui vient de se passer.

— Je ne sais pas encore, j’hésite. Avec Kristen, c’est plus difficile qu’avec vous.

— Si tu consentais à baisser un peu ta garde, ça te permettrait d’avoir moins les nerfs à fleur de peau. Fais confiance à Kristen. Tout comme moi, elle est là pour t’aider.

— C’est possible, reconnus-je.

Quelques minutes plus tard, je quittai son bureau, vidée mais plus légère.

 

Dans l’après-midi, je me rendis dans le cabinet de Kristen. À peine assise, celle-ci me lança :

— Voyons où en étions-nous restées ?

Elle consulta les notes de notre dernier entretien sur son ordinateur et fronça légèrement les sourcils.

— Tu as rencontré Laurine ce matin ?

— Comment le savez-vous ? répondis-je suspicieuse.

— En visualisant ton dossier, je viens de voir que ton ordonnance a été modifiée ce matin. Je ne peux qu'en conclure que c'est elle qui s'en est occupée.

— En effet, je suis allée la voir.

— Pourquoi ?

— Je lui ai demandé d’augmenter mes anxiolytiques.

— Pour quelles raisons ? 

— C'est juste un peu difficile en ce moment, mais avec le traitement, ça devrait aller mieux, lui assurais-je.

— La thérapie te remue-t-elle trop ? Est-ce que nous allons trop vite ? insista gentiment Kristen.

— Disons que c’est un ensemble de choses.

— Mais encore ?

— C’est vrai, en ce moment, c’est un peu dur, reconnus-je à contrecœur.

— Tu peux développer ?

— Je ne dors pas très bien. Associé à cela, il y a ces maudits flashs.

Kristen me scruta attentivement.

— Ils ne te lâchent pas beaucoup, n'est-ce pas ?

— On peut dire ça comme ça, oui, répondis-je sombrement.

— Sont-ils devenus un peu plus précis ?

— Non, c’est toujours aussi flou. Ils apparaissent et disparaissent très vite. J’ai à peine le temps de les entrapercevoir. J'ignore leur signification.

— Je comprends. Est-ce que le rythme de nos entretiens te convient ou préfères-tu ralentir un peu ?

— Non. Trois fois par semaine, ça me convient tout à fait. Ce qui me crève le plus, ce sont ces flashs. Ils me perturbent, me font souffrir. Pour tout dire, je ne sais plus quoi en faire.

— Laisse les choses se décanter d’elles-même, cependant j’imagine combien ça doit être difficile et douloureux pour toi. Laurine a eu raison d’adapter ton traitement.

L’entretien s’acheva ainsi. À l’extérieur, Karen m’attendait. En souriant, elle me demanda :

— Ça va ? Tout s’est bien passé ?

— Oui, ça a été, répondis-je, grimaçant un pauvre sourire.

— Lui as-tu enfin parlé ?

— Je lui ai juste dit que c’était un peu dur en ce moment.

— Rien de plus ?

— Non. De toute façon, je ne vois pas bien ce que j’aurais pu lui dire d'autre, vu que je ne me souviens absolument de rien. Ce que je ressens, c’est juste une souffrance et un mal-être qui grandissent un peu plus chaque jour.

— J’espérais que tu allais te lâcher un peu, que tu lui aurais dit que tu n’en pouvais plus. Ce n’est pas une honte d’avouer ses faiblesses, Aurore.

— Et cela m’aurait avancée à quoi ? Peux-tu me le dire ? répliquai-je avec une soudaine agressivité.

— Ça t’aurait fait beaucoup de bien, et ce n’est déjà pas si mal.

— Oui, admettons marmonnai-je avant de m’enfuir littéralement.

La journée se passa sans que je vois Océane, et c’était peut-être mieux ainsi.

 

Deux jours plus tard, je me retrouvais à nouveau en face de Kristen. Les mêmes questions revenaient auxquelles faisaient écho les mêmes réponses. J’étais épuisée, surtout moralement. Kristen ne me laissait pas beaucoup de répit, Océane non plus d’ailleurs. Ce qui mettait mes nerfs à rude épreuve.

 

Deux semaines plus tard, me rendant à nouveau chez Kristen, celle-ci constata rapidement que j’étais nettement plus tendue.

— Ça n’a pas l’air d’aller, toi. Le traitement devrait te faire du bien pourtant.

C’était plus une affirmation qu’une question, à laquelle je répondis rapidement :

— Je suis un peu nerveuse, c’est vrai.

— Y a-t-il une raison particulière à ça ?

— Pas vraiment.

— Dors-tu un peu mieux ?

— Oui, de ce côté-là ça va.

— Et tes flashs, sont-ils plus précis ?

— Pas vraiment.

— Mais encore ?

— Vous, vous ne lâchez jamais, n'est-ce pas ?

— Non, surtout quand j’ai la désagréable impression que tu me caches une partie de la vérité.

Je sentis mon cœur s'accélérer.

— Pourquoi vous mentirais-je ?

— Sais-tu ce que je pense de tout cela ? Tu te souviens parfaitement de ces flashs, du moins de certains.

— Ça, c’est vous qui le dites ! répondis-je, de suite sur la défensive.

— Mais j’ai raison, n'est-ce pas ? insista Kristen.

Je poussai un soupir, hésitai, et avouai tout bas :

— D’accord, il se peut que je me souvienne de certains flashs.

— Pouvons-nous en parler ? proposa Kristen d’une voix chaude.

À cette question, mon visage s'assombrit, je sentis une boule me serrer la gorge, je passais nerveusement une main dans mes cheveux et lâchai enfin :

— Je ne me souviens que d’une seule image : je suis assise les mains attachées dans le dos. Il fait froid, je grelotte, peut être de peur. Je ne sais pas très bien.

— Un autre détail ?

— Non, désolée, rien d'autre. Ce flash passe en boucle depuis une semaine. Ça m'agace d'ailleurs, car j'ai l'impression que plus rien n’avance.

— Ne t’inquiète pas, c’est normal, il ne faut rien brusquer, il vaut mieux y aller tranquillement. Et tes cauchemars ?

J'aurais pu lui répondre sèchement, comme d’habitude, ou prétendre que je ne m'en souvenais pas, mais j'étais lasse de tout ça. Et puis si Karen avait raison ? Si parler, ne serait-ce qu'un peu, me permettait d'être moins tendue, de commencer à aller enfin un peu mieux ? Qu'avais-je à y perdre ? Je me décidai donc à commencer à me livrer.

— Ce sont toujours les mêmes : des hommes me poursuivent, l’un me pousse contre le mur, me menace d’un couteau, je crie, et la plupart du temps, je me réveille brutalement en sueur, voilà.

— Je te félicite d'avoir été aussi sincère. Nous allons pouvoir travailler en prenant comme point de départ ce flash. Sinon, comment te sens-tu ?

— Je tiens le coup, fis-je en souriant à demi.

— Bien, mais si tu as l’impression que ça va un peu trop vite ou si par moments c’est trop dur pour toi, tu dois me le dire, c’est important. Nous sommes d’accord ?

J’hésitai un moment et acceptai à contrecœur :

— Oui, je le ferais.

Je sortis du bureau quelques minutes plus tard et montai me reposer. Alors que je commençais à somnoler, quelqu'un frappa. En pestant contre la personne qui avait osé interrompre ma sieste, j'ouvris brutalement la porte.

Je levai les yeux et vis Océane, plantée là, tout sourire. Je l'invitai d'un geste las à entrer. Elle se campa devant moi et me demanda :

— Salut, comment va ?

— Ça va et toi ? mentis-je.

— Tout va bien. Quoi de neuf ?

— Arrête ton char, Océane. Toi et moi nous savons très bien pourquoi tu es ici.

— Ah oui, et pourquoi ?

— Tu veux savoir si j’ai craqué devant Kristen et si tu as gagné ce stupide pari. La réponse est oui. Tu es contente ? Alors, prends vite ta récompense et laisse-moi dormir, OK ?

— Contente ? Je ne suis pas sûre que cela soit le mot juste, me répondit Océane en s’approchant de moi.

Alors qu’elle n’était plus qu’à quelques millimètres, je me préparai, le cœur battant, à ce baiser que j’attendais depuis toujours. Elle s'arrêta net et me lança :

— Crois-moi, j’en meurs d’envie, mais nous ne nous embrasserons qu’à une seule condition.

— Laquelle ? demandai-je, la bouche sèche.

— Seulement si toi tu en as envie autant que moi.

— Ce qui veut dire ?

— C’est très simple. On ne s’embrasse que si tu es consentante, sinon ça ne m’intéresse pas.

— Oh, vraiment ? lançai-je d’une voix un peu ironique.

— Oui, vraiment, me répondit fermement Océane.

Je la dévisageai un long moment. Elle n’avait pas l’air de plaisanter, elle semblait même on ne peut plus sérieuse. D’un côté, je mourais d’envie qu’elle m’embrasse, d’un autre côté, j’en crevais de trouille. Je lui jetai un regard par en dessous et balançai, mal à l’aise :

— Et si je te disais que j’ai besoin de réfléchir un peu, ça t’irait ?

— Oui, mais n’attends pas trop longtemps, m’avertit Océane, en me lançant un regard rempli de désir.

— OK, je te promets qu’on en reparle très vite.

Océane sortit sans rien ajouter. Plus troublée que je ne l’aurais voulu par cette discussion et pour me remettre les idées en place, je m’aspergeai le visage d’eau froide. Je descendis l’escalier car mon envie de dormir s’était envolée. Je butai presque sur Karen. Je lui racontai la discussion que j’avais eu avec Océane, et elle me demanda ce que je pensais faire.

— Je ne sais pas. Je n’avais pas imaginé une proposition comme celle-ci.

— Et comment voyais-tu les choses ?

— Je pensais qu’Océane serait venu réclamer son dû, que nous nous serions embrassées et basta, on n’en reparlerait plus.

— Tu préférais cette solution ?

— D’un côté, je trouve touchant qu’elle ne me brusque pas, mais d’un autre, peut-être aurait-il mieux valu qu’elle ne me demande rien et qu’elle m’embrasse.

— Et que comptes-tu lui répondre ?

— Je ne sais pas encore. Je me suis fixée jusqu'à lundi pour lui donner une réponse.

Le week-end se passa sans événement notable. Je vis peu Océane. Peut-être ne voulait-elle pas influencer mon choix. 

 

Le lundi après-midi arriva vite, trop vite. La séance parut encore plus difficile avec Kristen. À la sortie du cabinet, Karen et Océane m’attendaient un peu angoissées.

— Et bien vu ta tête, cela a été plutôt pénible ! constata Karen.

— Disons qu’il y a des séances plus difficiles que d’autres.

— Ça va aller ? intervint Océane visiblement inquiète pour moi.

— Ne t’en fais pas j’ai vécu pire, la rassurai-je, avec un pauvre sourire.

— Tu en es bien sûre ?

— Absolument.

Devant son inquiétude, je ne sais pas ce qui me prit, je lui relevai doucement la tête et l’embrassai tendrement et rapidement sur la bouche. Ce fut un baiser chaste et sans aucune arrière-pensée. Océane un peu secouée, marmonna une vague excuse et partit. Je sentis alors le regard de Karen peser sur moi.

— Pourquoi l’as-tu embrassée ?

— Je ne sais pas, ça m’a paru naturel. J’en avais autant envie que besoin.

— Lui as-tu dit ce que tu comptais faire ?

— Pas encore.

— Fais attention. Il vaudrait mieux que tu sois claire avec elle. Ne la laisse pas espérer en vain.

— Je lui parlerai. Je t'ai dit que je le ferai, je tiendrai parole.

— Je pense qu’Océane tient vraiment à toi. Ne joue pas avec ses sentiments. Ne lui fais pas espérer quelque chose qui ne viendra peut-être jamais.

— Mais de quoi parles-tu ? Je ne lui fais rien miroiter, il me semble. C’était seulement un petit baiser de rien du tout, chaste et sans ambiguïté !

— Peut-être pour toi, mais pour elle, ça pouvait signifier autre chose de plus sérieux. N’attends pas trop longtemps, c’est tout.

— Karen, je t’ai déjà promis que je lui parlerai, si ce n’est pas aujourd’hui, ce sera demain. Après tout, elle n’est tout de même pas à une journée près.

— Aurore, je ne pense pas qu’elle résistera encore longtemps à la tentation. Je ne veux pas qu’elle souffre davantage.

— Mais, enfin, de quoi parles-tu ? m’écriai-je.

— Cherches-tu les compliments ? Regarde-toi dans un miroir !

— Je ne comprends toujours pas où tu veux en venir.

— Très bien, tu veux que je te mette les points sur les i alors je vais te les mettre ! Tu es une très belle jeune femme, tu as un charme fou, et de là, on peut comprendre qu’Océane te désire à ce point.

— Que viens-tu de dire là ? répondis-je en sentant ma mâchoire se contracter.

— Que tu es une très belle femme, répéta Karen.

En entendant ces quelques mots, mon visage s’assombrit d’un coup. La regardant durement, je lui jetai d’une voix glaciale :

— Ne me redis plus jamais ça, d’accord ?

Sans même lui laisser le temps de répondre, je partis brutalement vers mon cours de poterie. Pendant les heures qui suivirent, j’essayai de me concentrer, en vain. Les paroles de Karen résonnaient toujours dans ma tête et je massacrai littéralement le vase que je tentais, en vain, de fabriquer.

À la fin du cours, alors que je me dirigeai vivement vers la salle de sport pour cogner dans les sacs de sable, je butai littéralement sur Karen.

— Puis-je te demander où tu cours si vite ?

Tout en lui marmonnant une vague réponse, je continuai ma route. Je la sentis me prendre par le bras pour me forcer à la regarder. Je me dégageai violemment et lui lançai d’une voix furieuse :

— Un conseil Karen, ne me touche pas !

— Calme-toi, Aurore. Mais enfin, qu’est-ce qui te prend ? Pourquoi agis-tu ainsi avec moi ? Je ne veux que t’aider.

— Il ne me prend rien. Fous-moi la paix, c’est tout !

— Pas avant de m’avoir dit ce qui se passe.

— Tu peux toujours courir !

— Ah, vraiment ? me demanda Karen, plongeant son regard dans le mien.

Pour seule réponse, je la fusillai du regard.

— Inutile de me regarder ainsi, tu ne m’impressionnes nullement.

— Je peux y aller, maintenant ? lâchai-je butée.

— Tu n'as rien à me dire avant ? insista Karen.

— Non, rien du tout, répliquai-je en sentant la colère monter d’un cran.

—  Je ne comprends pas pourquoi te mets-tu dans un tel état ?

— Tu ne peux pas me lâcher Karen ? Je t’ai déjà dit de me foutre la paix alors fous-moi la paix une bonne fois pour toutes !

— Très bien. Tu veux que je te lâche ? Alors je vais te lâcher, répliqua Karen d’une voix devenue sèche, débrouille-toi toute seule, tête de mule !

Je la suivis du regard, les poings serrés et la mâchoire contractée. À peine arrivée dans la salle de gym que ma colère tomba : cette dispute m’avait complètement vidée. Les yeux dans le vague, je m’assis sur le banc. Prise dans mes sombres pensées, j’entendis à peine la porte d’entrée claquer dans le silence. Persuadée que c’était Karen, je ne pris même pas la peine de lever les yeux. En entendant la voix qui m’apostrophait, je relevai la tête, plutôt surprise de voir Océane là, devant moi.

— Karen m’a dit que je te trouverais ici, de mauvaise humeur, paraît-il. Comment vas-tu ?

— J’ai connu des jours meilleurs.

— Vous vous êtes disputées, Karen et toi ?

— Je ne sais pas ce qui m’a pris, murmurai-je, je regrette déjà ce que je lui ai dit.

— En tout cas, ça a l’air de te bouleverser ?

— C’est la première fois que je m’engueule avec elle, tu peux comprendre que cela me perturbe, lui répondis-je sincèrement.

Océane me regardait à la fois gravement et tendrement. Ce regard me bouleversa. Je déglutis difficilement, les bras ballants, je ne sus quoi faire.

— Viens là, me lança-t-elle doucement en me tendant ses bras.

Je ne me fis pas prier. Elle me caressa le dos tout en me murmurant des paroles de réconfort, puis elle se détacha tout doucement de moi. Nous nous regardâmes longuement, son regard parlait pour elle, un regard brûlant de désir, d’envie.

Elle m’enlaça très tranquillement et murmura tout en rapprochant son visage du mien :

— Tu veux bien ?

Trop troublée pour lui répondre, je hochai simplement la tête. Ses lèvres capturèrent tout doucement les miennes, je sentis mon cœur s’accélérer. Toujours avec énormément de douceur, je la sentis forcer tranquillement le passage de ma bouche. Quand sa langue commença à taquiner la mienne, je ne pus m’empêcher de pousser un léger gémissement de plaisir. Ses mains commencèrent à caresser mon dos, d’abord doucement, puis plus passionnément. Notre baiser devint plus torride, plus sensuel. Nos langues se cherchèrent, se goûtèrent. Je sentis mon cœur s’affoler. Je me serrai un peu plus contre elle. Ses mains descendirent vers le bas de mes reins et tout en continuant de m’embrasser avec beaucoup de sensualité, je les sentis effleurer mes fesses. Je répondis avec fougue à son baiser et mes mains se mirent à la caresser un peu plus intimement. Je sentis Océane se tortiller, puis l'une de ses mains remonta vers le haut de ma cuisse. Brutalement, un flash apparut, je tressaillis légèrement, mais continuai en tentant de le repousser. Mais quand je sentis la main d’Océane remonter encore un peu plus haut, le flash s’intensifia. Je mis donc fin, avec regret, à notre baiser en la repoussant doucement mais fermement.

— Je suis désolée. Je crois que j’ai un peu perdu les pédales, murmura Océane.

— Ça, c’est le moins que l’on puisse dire, marmonnai-je, la fusillant du regard.

— Est-ce un reproche ? me demanda Océane, fronçant les sourcils.

— Peut-être bien, lâchai-je plus durement que je ne l’aurais souhaité.

— Je ne t’ai pas forcée, pourtant.

— Peut-être pas, mais tu n’as pas vraiment respecté les termes du marché.

— Et quels étaient-ils ?

— Que tu m’embrasses point-barre. Pas que tu me tripotes, lançai-je, de plus en plus froide.

— Pourtant tu semblais apprécier. Me serais-je trompée ?

— Là n’est pas la question. Tu as profité de la situation, je trouve ça dégueulasse ! l’accusai-je.

— Moi, profiter de la situation ? protesta-t-elle.

Tout en me dirigeant d’un pas vif vers la sortie, je lui jetai :

— Tu voulais m’embrasser ? C’est fait. Maintenant, j’espère que tu vas me lâcher.

— C’est vraiment ce que tu veux ? Pour moi ça allait pourtant plus loin que ce stupide pari.

— Pas pour moi. Dorénavant, je veux que tu me foutes la paix, répliquai-je en la fusillant du regard.

— Très bien, si c’est ce que tu veux, je vais le faire, me jeta Océane en élevant un peu la voix.

— Alors nous sommes au moins d’accord sur ce point. Ah, une dernière chose, j’imagine que tu pourras aisément trouver quelqu’un d’autre à mettre dans ton lit.

En entendant ces quelques mots, le visage d’Océane blêmit, et elle me lâcha vertement :

— Ce ne sont pas les postulantes qui manquent, crois-moi.

Elle partit en claquant la porte du gymnase. Je poussai un soupir de découragement, me demandant ce qui m’avait pris d’être aussi virulente, mais le mal était fait. Les mains dans les poches et en traînant les pieds, je montai dans ma chambre. Je m’allongeai sur le lit et écoutai de la musique, afin de me changer les idées. Je m’endormis sans même m’en rendre compte. Je me réveillai en sursaut. Voyant l'heure tardive, je descendis rapidement dans la salle à manger qui était presque déserte. À vingt heures passées, ce n’était pas très étonnant.

Je dînai sans même me soucier de ce qu’il y avait dans mon assiette. Les yeux dans le vague, je me repassais en boucle ma dispute avec Karen ainsi que la sensation que j'avais éprouvée lors du baiser échangé avec Océane. Rien que de repenser à celui-ci, mon cœur s’accéléra et un frisson parcourut tout mon corps.

À la sortie du self, je vis Karen bavarder avec quelques autres pensionnaires. Plus très fière de moi, je m’avançai timidement vers elle. Arrivée à sa hauteur, je lui demandai d’une voix hésitante :

— Pourrais-je te parler ?

Celle-ci me dévisagea sans rien dire, finalement elle capitula :

— Si tu y tiens.

Nous sortîmes en silence. Il faisait encore chaud, le ciel était d’un bleu azur et une douce brise se levait dans la tiédeur du soir. Nous marchâmes côte à côte, en silence, sans oser parler. Arrivées près d'un des nombreux bancs qui parsemaient le parc, je montai dessus et m'assis sur le dossier. Karen préféra rester debout.

— Désolée pour tout à l’heure, lançai-je plutôt mal à l’aise. J’ai été nulle.

— Nulle est un faible mot. On peut savoir ce qu'il t’a pris ? me demanda-t-elle froidement.

— Je ne sais pas, murmurai-je.

Un autre silence tomba. Je la regardais, elle ne paraissait pas vouloir se dérider. La mine sérieuse, le regard dur, le visage fermé, ce n’était pas gagné. Je poussai un soupir et marmonnai :

— Je ne comprends pas ce qui cloche chez moi.

— Comment ça ?

— En à peine deux heures, je me suis disputée avec les deux femmes qui comptent le plus pour moi dans ce putain de dispensaire, lançai-je nerveusement.

— Oh, car tu t’es également disputée avec Océane ?

— Oui.

— Que s'est-il passé ?

— Rien, nous nous sommes d’abord embrassées.

— C’est le baiser que tu n’as pas apprécié ?

— Non, il était génial, vraiment, mais c’est pendant celui-ci que ça a dérapé.

— C'est-à-dire ?

— Devine ? fis-je en plantant mon regard dans le sien.

Karen me scruta attentivement, elle finit par lâcher d’une voix devenue grave :

— Oh, je vois. Un de tes flashs est apparu au mauvais moment, c’est ça ?

— Oui, c’est ça, répondis-je en soupirant.

— Et ensuite ?

— Rien, j’ai mis fin à ce baiser. Comme je suis trop nulle, je l’ai accusée de ne pas avoir respecté notre marché, d’être allée au-delà de ce qui était prévu, et lui ai demandé de me foutre la paix. J’ai rajouté, comme si cela ne suffisait pas, qu’elle se trouverait quelqu’un d’autre pour coucher avec elle, expliquai-je vraiment pas fière de moi.

— Tu lui as dit tout ça ? Tu n’y as pas été de main morte... Et comment a-t-elle réagi ?

— Comment voulais-tu qu’elle réagisse ? Mal, évidemment. Tu aurais vu sa tête quand je lui ai dit qu’elle pourrait dorénavant aller voir ailleurs. Elle semblait contrariée et surtout blessée dans son amour-propre.

— Mais, enfin, pourquoi lui avoir dit cela ? Pourquoi ne lui as-tu pas tout simplement expliqué que tu avais eu un flash et basta ?

— Parce que je ne fais jamais les choses comme il faut, que je suis incapable d'exprimer mes sentiments et que je suis la reine des idiotes.

— Tu devrais lui parler, lui expliquer pourquoi tu as mis fin un peu brutalement à ce baiser, conseilla Karen. Elle doit être très mal, maintenant.

— J’essaierai de la voir demain.

— Ne t’en fais pas, elle te pardonnera.

— Ouais, je l’espère, fis-je les yeux dans le lointain.

Karen me fixa un long moment.

— Allez, viens, il commence à se faire tard. Tu as eu ton compte d’émotions pour la journée. Demain, après une bonne nuit de sommeil, tu y verras plus clair.

— Oui, espérons-le.

Nous marchâmes quelques instants sans rien dire. Je repris la parole en lui demandant timidement :

— À propos de notre dispute, tu m’en veux encore ?

Je vis Karen sourire à demi et me lancer :

— D’après toi ?

— Je ne sais pas, j’ai été tellement odieuse avec toi.

Karen s’arrêta net, elle plongea son regard dans le mien et me lança sincèrement :

— Je t’en ai voulu sur le moment, mais tu es ma meilleure amie et même si je n’ai toujours pas compris pourquoi tu t’es emportée à ce point, je t’ai pardonnée, bien sûr.

— Merci. Je ne sais pas ce que je ferais sans ton soutien dans ce foutu centre.

— Ce n'est pas si terrible ici. L’important c’est que tu ailles mieux et que tu t’expliques clairement avec Océane.

— Oui, mais, à propos de tout à l’heure…

— Laisse tomber, je ne te demande aucune explication. Je comprends que parfois on puisse faire n’importe quoi sur le coup de la colère ou d’une émotion, me coupa Karen en me jetant un regard plein de tendresse.

— Merci, murmurai-je, touchée par ses paroles.

— C’est normal. Je sais qu'il n'est pas facile pour toi d’ouvrir enfin ton cœur. J’attendrai le temps qu’il faut, ne t’inquiète pas, me répondit Karen d’une voix remplie de douceur.

À ces mots, je sentis des larmes piquer mes yeux. Heureusement Karen ne remarqua rien. Nous regagnâmes silencieusement le centre. J’allais me coucher, le cœur un peu plus léger. J’étais soulagée de m’être réconciliée avec Karen.

 

Le lendemain matin, à mon réveil, mon programme était fixé, d’abord un rapide petit-déjeuner puis une mise au point avec Océane. Après avoir avalé prestement un café, je la vis au loin. Elle discutait avec deux autres pensionnaires, Vanessa et Ingrid, deux filles que je n’aimais pas. Je m’avançai vers elles, et arrivée à leur hauteur, je lançai à Océane :

— Pourrais-je te parler ?

— Tu ne vois pas que je suis occupée, me répondit-elle durement, sans même me regarder.

— S'il te plaît, insistais-je.

— Peut-être tout à l’heure.

Je la fixai sans rien dire. Tout d'un coup, Vanessa me lança :

— Tu peux aller voir ailleurs, s'il te plaît. 

— Toi, tu ne m’adresses pas la parole, compris ? répliquai-je menaçante.

Pour toute réponse, elle me lança un regard ironique. Ma mâchoire se crispa, j'allais foncer droit sur elle quand j’entendis Océane me lancer :

— Fous-lui la paix, s'il te plaît.

Je la fusillai du regard, mais fis rapidement demi-tour sans rien ajouter.

En milieu de matinée, je rencontrai Karen qui d’emblée me demanda :

— Alors, as-tu mis les choses au point avec Océane ?

— Je l’ai vue oui.

— Tu lui as parlé ?

— Non, elle a refusé de discuter avec moi. De plus, elle était avec ces deux connes, répondis-je nerveusement.

— Qui ? Vanessa et Ingrid ? demanda Karen plutôt surprise.

— Oui. Vanessa a même osé me dire de dégager.

— Elle ne tient pas à la vie, s’amusa Karen.

— Non, on ne dirait pas.

— Que vas-tu faire maintenant ?

— Je ne sais pas. J’essaierai de lui parler quand elle sera toute seule.

— Oui, ce sera préférable, approuva Karen.

Dans l’après-midi, alors que je discutais avec Karen, je vis juste en face de moi Océane et les deux autres filles. Océane posa une main sur l’épaule d’Ingrid, qui en retour, la gratifia d’un charmant sourire : ma mâchoire se contracta et alors que j’allais me diriger sur elles, Karen m’arrêta :

— Laisse, ça n’en vaut pas le coup, je t’assure.

— Ouais, admettons, marmonnai-je en faisant rapidement demi-tour.

Je me traînai toute la journée, repassant en boucle les scènes entre Ingrid et Océane, puis notre baiser.

Plus j'y pensais, plus je souffrais.

Le lendemain, la séance avec Kristen fut très pénible et improductive car j'avais l’esprit ailleurs. Ce matin-là, je ne croisai ni Océane, ni « ses amies ». J’avais la désagréable sensation qu’elle m’évitait, ce qui me contraria plus que je ne l’aurais voulu. Karen s’aperçut de mon trouble et fut aussi souvent que possible près de moi pour me remonter un peu le moral.

— Sais-tu pourquoi elle traîne avec ces deux idiotes ? lui demandai-je de plus en plus nerveuse.

— Je n’en sais rien, mais elle parle avec qui elle veut. Personne n'a le droit de lui dicter sa conduite, pas même toi. Rappelle-toi, c’est toi qui l’as blessée.

— Oui, je sais.

— Est-ce que ta thérapie avec Kristen avance un peu ?

— Pas vraiment. Le comportement d’Océane me peine beaucoup, alors forcément, j’ai du mal à me concentrer sur la thérapie.

— Hum, je vois. Il serait alors grand temps que vous vous parliez.

— Tu vois bien qu’elle m’évite. Je ne peux rien faire si elle refuse de m'adresser la parole.

— Avoue quand même qu’elle a beaucoup de raisons de t'en vouloir. Tu n’y as pas été de main morte avec elle.

— Je sais. J’ai déconné et je regrette.

— Moi, je le sais, mais pas elle !

— Je vais réfléchir à un moyen d’être seule avec elle pour lui parler.

J’avais beau tourner tout ça dans tous les sens, impossible de trouver un moyen pour la voir seule. Elle traînait toujours avec les deux idiotes, j'étais coincée. 

Ce soir-là, lorsque je me couchai, l’image d’Océane et moi qui nous embrassions dansa devant mes yeux. Tout en poussant un soupir, je sentis mon cœur se serrer douloureusement : cette femme finirait par me rendre dingue. Je passai une nouvelle fois une nuit sans sommeil.

 

Le lendemain, alors que je discutais avec Karen, j’entendis un rire clair résonner non loin de moi. Je me retournai. Je vis Océane glousser en écoutant Ingrid lui parler. Je fronçais automatiquement les sourcils. Lorsque Ingrid lui donna une petite tape sur les fesses, je vis rouge. J’allai foncer sur elle pour la frapper lorsque Karen m’arrêta :

— Arrête, tout ce que tu vas récolter, ce sont de gros problèmes.

— Oui mais tu as vu... commençai-je douloureusement.

— Elle fait ça par pure provocation. Elle veut que tu réagisses. Un conseil, laisse tomber.

J’hésitai un moment, poussai un soupir, et me dirigeai en ravalant ma colère vers le cours d’informatique. Il en alla de même toute la journée : Océane s’arrangeait pour être près de moi et dès que c’était le cas, elle tripotait alors l’une de ces filles. A chaque fois, je serrais les poings, me contenant comme je le pouvais. À la fin de la journée, je me sentis même avoir des envies de meurtre envers Ingrid et Vanessa. Ce fut très en colère que je montai me coucher. Très nerveuse, je cherchais une position pour m’endormir. Les dernières images qui se fixèrent devant mes yeux furent Océane et moi en train de nous embrasser, puis Océane qui séduisait Ingrid…

 

Le lendemain matin, ce fut donc avec des cernes sous les yeux que je me dirigeai vers la cafétéria. Après avoir salué quelques filles, je m’installai en face de Karen qui venait d’arriver. Mon regard s’arrêta net devant une table non loin de la nôtre. J’interpellai Karen :

— Vois-tu la même chose que moi ?

— Je sais que c’est pénible pour toi, mais ne fais surtout pas de scandale, d’accord ?

— Ouais, ouais, t’inquiète.

Je mangeais de manière automatique, mes yeux ne pouvant s’empêcher de se poser vers la table voisine. Je vis alors Ingrid se lever et s'asseoir à côté d’Océane, vraiment tout près d’elle. En retour, celle-ci lui offrit un charmant sourire, et Ingrid en profita pour nonchalamment poser sa main sur sa cuisse. Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Cette fois, elle avait dépassé les bornes. 

— Ça suffit, criai-je en me levant.

— Tu vas où là ? me demanda Karen inquiète.

— Ne t'en fais pas, regarde et admire.

Quand j’arrivai à leur hauteur, Vanessa et Ingrid levèrent les yeux sur moi, mais Océane daigna à peine me regarder. Sans dire un mot, je pris Ingrid par le col et la poussai sur le sol.

— Toi, dégage, lui dis-je d’une voix pleine de colère.

Un silence de mort tomba alors sur la cafétéria. Ingrid se rassit en face sans piper mot. Je pris sa place et me collai presque à Océane. Celle-ci continua de manger sans même lever les yeux sur moi. 

D’accord, tu veux jouer à ça ? Alors on sera deux !

Je posai une main à la fois ferme et douce sur son poignet. Sans même me regarder, elle jeta d’un ton froid :

— Lâche-moi, s'il te plaît.

— Sinon quoi ? lui demandai-je d’une voix assurée.

Pour la première fois, elle leva les yeux sur moi. Nous nous mesurâmes longuement du regard. Le sien était dur et elle avait cet air buté sur le visage. Le cœur battant, je me rapprochai un peu plus d'elle. Je posai une main douce sur sa nuque et lui murmurai :

— Je suis désolée pour lundi.

Et avant même qu'elle ne puisse réagir, je pris doucement ses lèvres. Je la sentis se raidir. Très tranquillement, je lui caressais la nuque et forçai le passage de sa bouche. Elle résista à peine quelques secondes puis sa bouche s’entrouvrit et ma langue s'y enfonça doucement. Notre baiser devint alors un peu plus sensuel. Nos langues se touchèrent, se taquinèrent. Mon cœur s’accéléra. J’entendis Océane pousser un léger gémissement de plaisir. Je sentis sa main caresser ma nuque, puis remonter vers mes cheveux. Elle se poussa alors et m’invita à m’installer plus confortablement. Je me mis à califourchon sur elle et continuai de l’embrasser avec beaucoup de sensualité. 

Alors que je sentis qu’une nouvelle fois, j’allais perdre pied, je mis fin à notre baiser. Je me relevai. Je vis le trouble dans le regard d’Océane. Pourtant, malgré cela, impossible de savoir ce qu'elle pensait réellement. Je me tournai vers Ingrid et Vanessa qui nous regardaient éberluées.

— Vous, j’ai deux choses à vous dire, surtout à toi, Ingrid. Premièrement, j’ai pris Christine et Anne-Laure sous ma protection : si j’apprends que tu les menaces encore verbalement ou physiquement ou que tu as touché à un seul de leurs cheveux, je m’occupe de toi personnellement, compris ? 

Ingrid contracta imperceptiblement la mâchoire, me fusilla du regard, mais ne broncha pas.

— Deuxièmement, si je te vois encore tourner autour d’Océane, la draguer, ou la toucher, tu risques de le regretter, crois-moi.

— D’accord en ce qui concerne Christine et Anne-Laure, mais avec Océane, je fais ce que je veux, répliqua Ingrid d’une voix ferme.

— Oh vraiment ? Essaie et tu verras.

— Tu ne me fais pas peur, fanfaronna Ingrid.

Je m’approchai d’elle, une lueur métallique dans les yeux. Je finis par rétorquer :

— Tu veux te battre ? C’est où tu veux, quand tu veux.

Elle se leva et me toisa bien que nous ayons la même taille.

— Tu serais prête à te battre pour Océane ?

— Sans hésiter, affirmai-je, et je peux te dire que contre moi, tu ne fais pas le poids.

— Ça, c’est toi qui le dis !

Elle voulut me gifler. Bougeant à peine, j’esquivai et lui fis une clef de bras.

— Ne recommence jamais ça ! l’avertis-je en colère.

— Tu me fais mal, gémit-elle en grimaçant de douleur.

J’accentuai la pression sur son bras en lui demandant sur le même ton :

— Alors ? Tu comptes toujours tourner autour d’Océane ?

Elle marmonna quelque chose que je ne compris pas. Alors que j’augmentai un peu plus la pression, elle finit par murmurer :

— C’est bon, je te la laisse.

Toute la colère et la frustration accumulées depuis une semaine montèrent en moi.

— Je me demande ce qui me retient de ne pas te péter le bras, marmonnai-je.

— Je t’en prie, Aurore, lâche-la maintenant, intervint Océane.

Je levai les yeux vers elle, nous nous regardâmes un long moment, et ce fut en poussant un soupir que j’obtempérai :

— Tu as de la chance qu’Océane ait pris ta défense.

Elle frotta son bras en grimaçant, et partit sans demander son reste, suivie de Vanessa. Ce fut avec un grand sourire que je repartis m’asseoir, quelques pensionnaires me félicitèrent même. Je recommençai à manger comme si de rien n’était. Karen me regardait en silence, ce qui m’agaça.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Crois-tu que je vais te féliciter ?

— Je ne sais pas. En tout cas, ça m’a fait un bien fou.

— D'avoir embrassé Océane devant tout le monde ou d’avoir presque cassé le bras d'Ingrid ?

— Les deux !

— Je vois, tu n’as pas l’air de comprendre que tu as fait quelque chose de grave.

— Oh, ça va, ce n'était pas bien méchant. Inutile d'en faire tout un drame.

— Tu risques seulement de t’attirer des gros ennuis. Mais enfin Aurore, qu'est-ce qui t’a pris d’agresser Ingrid ? s’exclama Karen.

— Ça fait une semaine que je ronge mon frein, que croyais-tu ? Que j’allais continuer à les regarder sans rien dire ?

— Je n’ai pas dit ça, mais il existe d’autres moyens plus pacifiques de régler les choses, en vous expliquant calmement par exemple.

— Mais elle refusait de me parler, répondis-je avec une mauvaise foi évidente.

Elle leva les yeux au ciel, fronça les sourcils et lâcha :

— Les ennuis commencent.

— Quoi ? Quels ennuis ?

— Océane se dirige droit sur nous et, à voir sa tête, elle n’a pas l’air contente du tout.

Je sus que Karen avait raison lorsque je vis le visage d’Océane. Celle-ci se planta devant moi et lâcha froidement :

— Je t’attends derrière le self, j’ai à te parler.

Je levai les yeux vers elle, en voyant son air plutôt sombre, je marmonnai :

— Très bien, je finis mon repas et j’arrive.

Sans prendre la peine de répondre, elle fit rapidement demi-tour.

— À ta place, je ne la ferais pas trop attendre, conseilla Karen.

— Ouais, j’y vais tout de suite.

Océane m’attendait, elle m'entraîna vers un endroit tranquille.

— Puis-je savoir pourquoi tu m’as embrassée de cette façon ? Devant tout le monde en plus ?

— Parce que j’en avais envie, répondis-je tranquillement.

— Admettons. Pourquoi avoir agressé Ingrid ?

— Elle l’avait cherché. Elle n’a eu que ce qu’elle méritait.

— Tu ne crois pas que c’est plutôt toi qui aurais récolté ce que tu as semé ?

— Peut-être.

— Inutile de te préciser que je n’ai pas du tout apprécié ton comportement violent.

— C’est moi que tu accuses d’être violente ? répliquai-je d’un air innocent.

— Je te rappelle que tu as failli lui casser le bras.

— Je prône la non-violence. Je suis totalement contre la brutalité.

— Vraiment ? demanda Océane qui maintenant se retenait de sourire.

— Je ne suis pas méchante avec tout le monde.

— J’espère bien !

— Avec toi, par exemple, je te promets d’être la femme la plus douce qu’il soit, promis-je provocante.

Son regard se troubla un instant, mais très vite, elle reprit son sérieux.

— Là n’est pas la question. Tu n’avais pas à te comporter ainsi, c’est tout !

— Et pourquoi pas ? Qu'est-ce qui m’en empêchait ?

— Attends là, aurais-je loupé un épisode ?

— Je ne vois pas où tu veux en venir.

— Toi et moi, nous sommes amies, non ? commença Océane.

— Oui, en effet.

— Nous sommes juste amies. Je veux dire que tu n’es pas amoureuse de moi. Nous ne sommes donc pas en couple. Tu n’es donc pas ma petite amie, et je ne suis pas ta petite amie.

— Oui, fis-je, refusant de comprendre ce qu’elle voulait dire.

— À partir là, je ne vois pas ce que ça peut te faire si je vois quelqu’un.

— Ce qui veut dire ?

— Que je n’ai aucun compte à te rendre. Je vois qui je veux où je veux, me répondit-elle, en me jetant un regard plus appuyé.

Comme pour enfoncer le clou, elle rajouta froidement :

— Je sors avec qui je veux. Je n'ai pas à me justifier devant toi !

En entendant ça, je déglutis difficilement et lançai :

— Je vois. Si tu le prends comme ça, alors, moi aussi, je vois qui je veux où je veux. Je sors également avec qui je veux.

Le visage d’Océane s’assombrit, elle me répondit durement :

— Je pense que nous n’avons plus rien à nous dire.

— Je le pense aussi !

— Alors, salut !

— Salut !

Elle fit rapidement demi-tour sans demander son reste. Je la suivis un moment du regard, le cœur serré, les larmes aux yeux. Alors que je les essuyais prestement, je butai presque sur Karen.

— Eh ma belle, regarde où tu marches, dit-elle en me souriant.

— Oh, désolée, je ne t’avais pas vue.

— Tout va bien ?

— Oui, ça va. Si tu as quelque chose à me dire, fais vite, j’ai rendez-vous avec Kristen dans dix minutes.

— Elle t’a déjà convoquée par rapport à ce qui s’est passé ?

— Non, ça n’a rien à voir. J’ai un entretien avec elle, expliquai-je.

— Je suppose qu’elle va te parler de ce matin ?

— J’imagine.

Karen hésita et finit par demander :

— Avec Océane, comment ça s'est passé ?

— Comme ça devait se passer, fis-je en haussant les épaules, fataliste.

— Mais encore ?

— Elle m’a fait la morale. Elle m’a dit qu’elle n’avait aucun compte à me rendre. Je ne devais pas m’attendre à autre chose.

— Tu lui as dit pourquoi tu l’avais embrassée ?

— Je lui ai juste dit que j’en avais eu envie. C’est tout.

— Est-ce bien la vérité ? me demanda Karen, me regardant attentivement.

— Oui, enfin, disons qu’il y a un peu de ça.

— Peux-tu développer ?

Je poussai un soupir :

— Je n'en sais rien. C’est difficile à expliquer.

— Essaie toujours, m’encouragea Karen.

Je marchai un peu et m’affalai sur un des bancs qui se trouvait devant l’entrée du dispensaire.

— J’en avais envie. Je veux dire j’en avais vraiment envie. Je n'ai pas pu résister, lançai-je les yeux dans le lointain.

— Qu’est ce que tu ressens pour cette femme ?

— Beaucoup de choses. Je crois que j’ai un peu perdu les pédales ce matin, répondis-je d’une voix tendue.

— Je crois aussi. Ce serait bien que tu sois un peu honnête avec Océane. Je veux dire que tu lui parles sincèrement.

— Je n'y arrive pas Karen. J’ai déjà essayé, mais je n’y arrive pas, répondis-je douloureusement.

— C’est à ce point-là ?

Je poussai à nouveau un long soupir.

— J'en ai peur. Quand je suis en face d’elle, je perds tous mes moyens. Mon cœur oscille alors entre l’envie de l’embrasser passionnément ou de lui crier dessus.

— Ce sont des gestes totalement opposés.

— Je sais.

Je baissai les yeux sans rien ajouter.

— Cette femme me rend dingue, avouai-je tout bas.

— C’est ce que je vois. Un conseil, essaie de prendre un peu de recul sinon tu vas finir par y laisser ta peau.

— Hum, tu as sans doute raison.

Je regardai ma montre, me levai brusquement et lui lançai :

— On reprendra cette conversation un peu plus tard si tu veux bien. J'ai rendez-vous avec Kristen.

— Oui, bien sûr.

Alors que j’allais partir, Karen me prit le bras pour me retourner.

— Une dernière chose Aurore, n’oublie pas que je suis là.

— Je ne l'oublie pas, affirmai-je, la remerciant du regard.

Arrivée dans le bureau de Kristen et tout en m’asseyant, je la scrutais attentivement. 

Était-elle au courant de mes exploits ?

Au premier abord, rien sur son visage ou dans son regard pouvait me le faire penser.

— Tout d’abord, comment vas-tu ?

— Ça va.

— As-tu quelque chose à m’avouer avant de commencer la séance ?

—  Comme quoi ? demandai-je innocemment.

—  Je ne sais pas. À toi de le dire.

— Vous êtes certainement au courant pour ce matin ?

— Au courant de quoi ?

— Ce qui s’est passé entre Océane et moi, répondis-je tout bas.

— En effet, je suis au courant. Une éducatrice a vu toute la scène.

— Oh, je vois, murmurai-je.

— Je ne souhaite pas que nous en parlions aujourd'hui. Tu seras convoquée dans ce bureau avec Océane, lundi matin à onze heures.

— Et pourquoi pas aujourd’hui ?

— Le vendredi, tu as un emploi du temps chargé, ainsi qu'Océane. De plus, je pense qu'il est bon de vous laisser le week-end pour que vous réfléchissiez à ce qui s'est passé.

— Comme vous voulez.

— Bien, reprenons là où nous nous étions arrêtées.

La séance ne se passa pas trop mal. En sortant du bureau, je vis que Karen m’attendait. J’en profitai pour lui dire que lundi matin, j’étais convoquée avec Océane. 

Ça n’eut pas l’air de l’étonner.

— Ça fait partie de ses méthodes.

— Je ne comprends pas bien pourquoi elle nous fait attendre comme ça.

— Elle pense que vous allez réfléchir ce week-end chacune de votre côté et ainsi être sincères lundi quand elle vous demandera une explication.

— Ouais, on verra bien.

— Un conseil Aurore, ne joue pas les caïds lundi matin, ça n’arrangera pas ta situation, au contraire.

— Si tu le dis, mais, je ne te promets rien.

 

Le week-end se déroula sans événement notable. Karen et moi nous n’avions pas vraiment reparlé de ce qui s'était passé vendredi matin.

Je ne savais pas ce que j’allais bien pouvoir dire à Kristen au sujet de mon comportement, et surtout si j’allais pouvoir trouver une explication plausible à celui-ci.

 

Le lundi en fin de matinée, ce fut les mains dans les poches et le visage fermé, que je frappai à la porte du bureau de Kristen. Océane était déjà là, nous nous saluâmes froidement de la tête. Kristen m’invita à m’asseoir en me souriant.

— Maintenant que vous êtes là toutes les deux, je vous écoute.

Mais rien ne vint, vu la tête que faisait Océane, celle-ci ne semblait pas vouloir parler. Je poussai un soupir et me lançai :

— Allons-y. Vendredi matin, Océane et moi, nous nous sommes embrassées devant tout le réfectoire. Puis, j’ai, disons, un peu secoué Ingrid.

— Ce qui s'est passé entre Ingrid et toi, nous en reparlerons cet après-midi sans la présence d’Océane. Ce qui m’intéresse aujourd'hui, c’est ce qui s'est passé entre Océane et toi, m’expliqua Kristen.

— Je viens de vous le dire, nous nous sommes embrassées. La tentation était trop forte, fis-je en lançant un coup d'œil entendu à Océane.

Celle-ci se crispa :

— Puis-je apporter une précision qui a son importance ?

— Bien sûr, nous t'écoutons.

— Le terme « nous nous sommes embrassées » n’est pas tout à fait exact. C’est Aurore qui m’a embrassée, que dis-je, elle m’a littéralement sautée dessus.

En entendant ça, je bondis hors de ma chaise :

— Sauter dessus ? Tu ne t’es pas beaucoup défendue, il me semble.

— Elle m’a forcée à répondre à son baiser, insista Océane, butée.

— Forcée ? Rien que ça ? Je n'ai pas eu l’impression que tu t’étais beaucoup débattue, protestai-je sarcastique.

— Alors, il se peut que tu aies mal apprécié la situation, continua Océane.

— Ouais, c’est ça et toi, tu es d’une parfaite mauvaise foi.

— Si tu le dis.

Un lourd silence s’installa, Océane le brisa en lançant :

— Et puis, qui te dis que moi j’ai apprécié ce baiser ? J’ai eu un moment de faiblesse, c’est humain.

Je serrai les dents et lâchai :

— Puisque tu le prends ainsi, j’espère que tu as bien savouré ce baiser parce que tu n’en recevras pas d’autre.

— Nous sommes au moins d’accord sur un point.

Nous nous affrontâmes du regard, Kristen intervint fermement :

— Peu importe qui a embrassé l’autre la première. Vous savez très bien toutes les deux que c’est interdit par le règlement.

— Ouais, je sais, marmonnai-je.

Je vis Océane acquiescer de la tête en silence.

— Bien, vous n’avez rien à rajouter ni l’une ni l’autre ? nous demanda Kristen.

Océane secoua la tête, mais ce fut plus fort que moi, je répliquai :

— Ne vous inquiétez pas, ça ne risque pas de se renouveler. Je n’ai plus aucune envie d’embrasser à nouveau cette allumeuse.

— Hein ! Moi, une allumeuse ? s’exclama Océane.

— Parfaitement. Depuis que je suis dans ce centre, tu n’as pas arrêté de me draguer et quand je prends les choses en main, tu me repousses, me disant même que tu as juste eu un moment de faiblesse. C’est un peu facile, tu ne trouves pas ? lançai-je en haussant la voix.

— C’est toi qui m’as sauté dessus, ne dis pas le contraire. Et, comme si ça ne suffisait pas, tu n'as pas pu t'empêcher d’être violente avec Vanessa et Ingrid.

— Ne mélange pas tout. Tes amies n’ont rien à voir là-dedans, répliquai-je, le regard noir.

— Ah oui ? Vraiment ? Moi, je pense plutôt que si tu m’as embrassée vendredi matin, c’est uniquement pour leur montrer à elles et aux autres que j’étais avec toi. Une façon de marquer ton territoire, de leur faire croire que nous étions ensemble. Mais moi je ne suis pas d’accord avec cette façon de procéder, s'écria Océane.

— Tu dis n’importe quoi ! L’essentiel, c’est qu’elles aient compris.

— Mais tu n’as pas écouté ce que je t’ai dit vendredi ? Je n’ai aucun compte à te rendre. Nous ne sommes pas ensemble Aurore. Si j’ai envie de coucher avec quelqu'un dans ce centre, je n’ai pas à te demander la permission pour le faire.

— Ouais, c’est ça, tu parles. Tout ça, ce n’est que du vent. Tu es incapable de te payer qui que ce soit dans ce centre, à part moi bien sûr, lançai-je d’une voix à la fois assurée et provocante.

— Vraiment ? N’en sois pas si sûre, me répondit Océane, une lueur rageuse au fond des yeux.

Je fronçai les sourcils, et le doute s’insinua dans mon esprit. Je finis par dire :

— Tu veux dire quoi par là ?

— Que c’est peut-être déjà fait, répondit Océane, me défiant du regard.

Mes poings se serrèrent et ma gorge devint sèche :

— Tu n’es pas sérieuse ?

— Je suis on ne peut plus sérieuse.

— Qui est-ce ? Je veux savoir de qui il s’agit.

— Tu veux vraiment savoir ? Il s’agit d’Ingrid, eh oui cette bonne vieille Ingrid, me répondit-elle sarcastique.

Je compris qu'elle ne mentait pas. Imaginant le corps nu d’Océane à côté de celui d’Ingrid, j'explosai et me levai brusquement, furieuse :

— Je me barre !

— Où vas-tu, là ? demanda Kristen. Nous n’avons pas terminé.

— Pour ma part, cet entretien est fini. Je vais parler à Ingrid. Si ce que tu viens de dire est vrai, je la bute, répondis-je en la fusillant du regard.

— Tu ne buteras personne, affirma Kristen.

— Ah oui ? Et qui va m’en empêcher ?

Sans attendre de réponse, je partis en claquant violemment la porte. Furieuse, je cherchais Ingrid dans tout le centre, interrogeant des pensionnaires, mais aucune trace d’elle. Au bout d’une demi-heure de recherche infructueuse, une résidente me confia qu’elle avait cours d’informatique et qu’elle ne devrait pas tarder. 

Toujours aussi tendue, je fis les cent pas devant la porte de la salle de cours. Impossible de me calmer, les corps nus d’Océane et Ingrid dansaient devant mes yeux. Rien que de les imaginer faire l’amour ensemble me rendait folle. Plongée dans mes sombres pensées, j’entendis à peine la voix d’Océane me dire :

— Ah tu es là. Viens, je dois t'expliquer quelque chose.

— Dégage, je n'ai rien à te dire, répliquai-je violemment.

— Peut-être, mais moi j’ai à te parler, reprit-elle d’une voix ferme.

— Ah oui ? Ben, moi je n’ai pas envie de t’écouter.

Elle me prit par le bras et me traîna vers un coin désert. Je ne sais pas comment elle réussit à faire ça, mais je me retrouvai le dos au mur, sans même avoir compris ce qui m’arrivait.

— Vas-tu m’écouter à la fin ?

— Fous-moi la paix !

J’essayai de me dégager, mais Océane plus forte que moi, me prit les mains et me les tint fermement en croix.

— Lâche-moi !

— Calme-toi, Aurore, je veux juste te parler.

— Lâche-moi, répétai-je, un peu plus fort.

Son visage se rapprocha du mien, et très doucement, elle déposa un doux baiser sur ma bouche. En sentant ses lèvres sur les miennes, j'essayais de me dégager violemment, mais ses mains resserrèrent un peu plus mes poignets. Impossible de me dégager, elle avait une sacrée poigne.

— Ne lutte pas, je t’en supplie Aurore, murmura Océane.

Elle reprit tout doucement mes lèvres et approfondit notre baiser. De guerre lasse, je lâchai prise et entrouvris la bouche. Quand je sentis sa langue jouer avec la mienne, mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Ses mains relâchèrent peu à peu mes poignets. Nous nous enlaçâmes, notre baiser devint plus torride. 

Malgré l’envie irrépressible d'approfondir encore un peu plus ce baiser, je me dégageai doucement mais fermement.

— Tu es calmée ? me demanda gentiment Océane.

Je hochai juste la tête en silence.

— Acceptes-tu de m’écouter maintenant ?

— Oui.

— Je vais t’expliquer ce qui s'est passé entre Ingrid et moi.

En entendant ce prénom, mes poings se serrèrent :

— Je t’écoute.

— Je t’ai un peu menti. Effectivement Ingrid et moi nous avons couché ensemble... Laisse-moi finir, s'il te plaît ! Ça fait très longtemps. À cette époque, tu n'étais même pas encore ici.

— Mais, alors, pourquoi m'avoir dit ça, murmurai-je.

— Tu m’avais provoquée dans le bureau de Kristen. Je suis désolée, j’étais furieuse moi aussi. J’ai voulu te rabattre le caquet, je t’ai dit ce qui m’est passé par la tête pour te faire mal, m’expliqua Océane.

Je restai éberluée et m’exclamai :

— Mais c’est dégueulasse ce que tu as fait ! Tu te rends compte que j’ai vraiment cru que tu avais fait l’amour avec Ingrid après notre premier baiser ?

— Je sais, mais je ne pensais pas que cela te rendrait à ce point furieuse.

— Et bien, comme tu vois, tu t’es trompée, ça m’a mis hors de moi.

— Tu comprends alors pourquoi je voulais te parler avant que tu n’interceptes Ingrid ?

— Oui, je comprends maintenant, j’aurais pu lui faire du mal pour rien.

— Tu étais tellement furieuse. J’ai eu peur pour elle.

— C’est fort probable que je l’aurais frappée sans explication.

— Je n’avais pas envie de ça, ni pour toi, ni pour elle.

— Oui, surtout pour elle, j’imagine.

— En effet, je n’aurais pas aimé que tu la frappes.

— Je me demande pourquoi tu prends toujours sa défense.

— Il me semble que j’ai toujours été très claire avec toi. Je refuse que tu l'agresses, pigé ?

— Pourquoi ? Qu’a-elle de si spécial cette nana ?

— Elle tient une place particulière dans mon cœur.

En entendant ça, je déglutis difficilement et malgré moi, je lui demandai :

— Et moi, quelle place ai-je dans ton cœur ?

Son regard se troubla, mais elle se reprit très vite :

— Je te considère comme une amie. C’est tout.

— Ouais c’est ça. Tu te comportes toujours comme ça avec tes amies ?

— Si tu fais allusion au baiser que nous venons d’échanger, c’était juste pour te calmer. Ne t'en fais pas, ça ne se reproduira pas.

— Bien, je préfère ça. Moi non plus, je n’ai pas apprécié que tu m’aies obligée à t’embrasser. Je me suis même forcée à y répondre pour que tu me lâches, fis-je en lui jetant un regard froid.

En entendant cela, Océane pâlit. Elle faillit me répondre quelque chose mais se retint à temps. Elle fit rapidement demi-tour. « Et merde » pensai-je tout bas. Je jetai un coup d'œil à ma montre, il était l’heure d’aller manger.

 

Plus très fière de moi et le cœur en berne, je fis la queue devant le self. Après m’être servie, je fis un rapide tour d’horizon, Océane était seule à une table, pas question de me placer en face d’elle. Karen se trouvait un peu plus loin. En évitant de regarder dans la direction d’Océane, je me dirigeai vers Karen.

— Salut, fis-je, en m’installant en face d'elle.

— Salut, ça va ? me demanda celle-ci en me souriant.

— Ça va.

— J’ai un message à te transmettre.

— De la part ?

— De Océane.

À chaque fois que j’entendais ce prénom, mon cœur cognait un peu plus fort dans ma poitrine.

— Je t’écoute, lançai-je, la regardant plus attentivement

— Elle m’a chargée de te dire que tu avais rendez-vous avec Kristen à quinze heures pour parler d'Ingrid et que vous aviez rendez-vous, elle et toi, à dix-sept heures dans le bureau de Kristen, m’expliqua Karen.

— J’imagine qu’elle ne t’a pas dit que ça ?

— En effet, elle m’a également parlé de ce qui s’était passé entre vous, lâcha Karen d’une voix neutre.

— Je vois. Je présume qu’elle en a profité pour m'enfoncer.

— Océane n’est pas comme ça. Elle m’a juste expliqué que tu étais très en colère quand tu es sortie du bureau de Kristen.

— Oui et elle t’a expliqué de quelle façon elle m’a calmée ?

— En effet. Écoute, peut-être bien que c’était maladroit de sa part d’agir ainsi, mais elle n’a rien trouvé d’autre pour te calmer rapidement. Le principal, c’est que cela ait fonctionné, non ?

— Oui, si on veut.

— Tu comptes te comporter comment cet après-midi avec Kristen ?

— Pourquoi cette question ?

— Penses-tu faire profil bas ou continuer à jouer les dures à cuire ?

— Je ne sais pas encore, répondis-je tendue.

— Ne joue pas les caïds devant Kristen, ça ne ferait qu’empirer la situation.

— Et si je n’en ai pas envie ?

Je l’entendis pousser un soupir, et sans me lâcher du regard, elle finit par me dire :

— Tu ne crois pas qu’il serait grand temps que tu parles à Kristen ?

— Et de quoi veux-tu que je lui parle ?

— Ça ne te ressemble pas ce genre de comportement. Vendredi tu as failli te battre avec Ingrid. Ce week-end, tu as été particulièrement tendue. Ce matin, tu as failli casser la figure d’Ingrid. Ça fait beaucoup, ne crois-tu pas ?

— Où veux-tu en venir là ?

— Je fais juste un constat. Je trouve que tu es particulièrement nerveuse en ce moment. Je me demandais juste s’il ne s’agissait que d’Océane ou s’il y avait autre chose.

— Il ne s’agit que d’Océane, d’accord ? lançai-je, le visage brusquement sombre.

— D’accord, fit-elle pensive.

Je la dévisageai un moment, faillis tout lui confier, mais me retins à temps. Heureusement, j’avais terminé mon repas. Je pus donc m’éclipser sans craindre que Karen insiste d’avantage. « Quinze heures » arriva vite. Plus très fière de moi, je franchis la porte du bureau de Kristen.

— Entre, je t’en prie, assieds-toi.

— Merci.

— Sais-tu pourquoi tu es ici ?

— Vous voulez me parler de ce qui s’est passé vendredi matin entre Ingrid et moi ?

— C’est ça, je t’écoute, fit Kristen en m’encourageant du regard.

— C’est très simple, j’ai failli lui péter le bras.

— J’écoute tes explications.

— C'était juste une vague histoire de différend. Rien de bien méchant.

— Mais tu as bien conscience qu’il s’agit d’un acte grave et inacceptable ?

— Grave ? N’exagérons rien quand même.

— J’ai la sensation que tu ne regrettes absolument pas ton acte, constata gravement Kristen.

— Possible.

— Inutile de te dire que je n’aime pas du tout ton comportement depuis quelque temps, et encore moins ce que tu as fait vendredi.

Je me contentai de hausser les épaules.

— Je crois qu’il y a une ou deux petites choses que tu n’as pas bien comprises. Ici, pas de violence : tu n’es pas dans la rue. Pas question de régler tes problèmes à coups de poings. Je peux tolérer beaucoup de choses, mais, des actes de violence gratuits comme celui de vendredi, je ne les accepte pas, me suis-je bien fait comprendre ? fit Kristen d’un ton à la fois froid et ferme.

C’était la première fois qu’elle me parlait sur ce ton. Je dus reconnaître que cela me toucha, me blessa même. Je baissais brutalement la tête, ne me sentant plus très fière de moi.

— Tu as bien compris ce que je viens de t’expliquer ?

Malgré tout et butée comme j’étais, j’allai lui répondre méchamment lorsque les paroles de Karen me revinrent à l’esprit :« ne joue pas les caïds, fais profil bas, parle-lui sincèrement ». Et si elle avait raison ? Si j’arrêtais de jouer les dures pour une fois ? Je poussai un soupir et lâchai :

— Je regrette.

— Vraiment ?

— Écoutez Kristen, j’ai perdu les pédales vendredi. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je ferai en sorte que cela ne se reproduise plus. Dès qu’il s’agit d’Océane, j’ai du mal à me contenir.

— Y aurait-il une autre raison que celle que tu viens d’évoquer pour d’une part, avoir agressé Ingrid comme tu l'as fait, et d’autre part, t’être comportée comme tu l’as fait ce matin ?

— Non, il ne s’agit que d’Océane.

Je sentis le regard de Kristen peser sur moi. Finalement, ce fut d’une voix nettement radoucie qu’elle me lança :

— Écoute Aurore, je me doute bien que pour toi, ce n'est pas toujours facile. Qu’il puisse arriver que tu sois très tendue, mais te battre avec une autre pensionnaire ne réglera rien et tu le sais.

— Oui, je sais. J’ai déconné. Je suis désolée.

— Si tu sens la colère gronder en toi, un conseil, parles-en. Tu as beaucoup d’amies ici, non ? Karen, par exemple, c’est ta meilleure amie, me semble-t-il. Alors va la voir quand tu sens que tu commences à aller mal. Je suis là, moi aussi, ainsi que Laurine. Tu n'as que l'embarras du choix, d'accord ?

— D’accord, plus de violence, promis-je.

— Tu n'as rien d’autre à ajouter ?

— Non. Je ne crois pas, non.

— Pour cette fois-ci, je ne te mets pas d’avertissement. Juste un blâme, afin de bien te faire comprendre la gravité de tes actes. La prochaine fois, je ne serai pas aussi magnanime, d’accord ?

— D’accord, merci, c’est cool, murmurai-je.

— Je mets fin à ton supplice, file, lança Kristen d’une voix brusquement enjouée.

— Merci, à tout à l’heure, fis-je en me levant.

J’embrayai de suite sur deux heures de cours. Conclusion : je me retrouvai à nouveau devant le bureau de Kristen sans même avoir vu qui ce soit. Océane était déjà là. Nous nous saluâmes d’un vague sourire. Kristen attendit que je sois assise pour nous dire d’un ton à la fois sérieux et calme :

— Je vous ai convoquées pour vous faire part de la décision que j'ai prise vous concernant. À priori, vu qu’il n’est pas très facile de savoir qui a embrassé qui, pour ne pas être injuste envers l’une ou l’autre, j’ai décidé de ne pas vous mettre d’avertissement.

— C’est vrai ? s’écria Océane, étonnée.

— Oui, tout à fait. Un conseil les filles, la prochaine fois que vous voulez vous embrasser, prévenez-nous avant, ça vous évitera ce genre de désagrément, conseilla Kristen d’une voix amusée.

— Oui, bien sûr fit Océane.

Je hochai la tête sans rien dire. Je n’attendais et ne voulais qu’une chose : sortir de cette pièce.

— Si vous n’avez rien à rajouter, vous pouvez y aller.

— Merci, fit Océane.

— Merci, murmurai-je.

Et sans même demander mon reste, je partis rapidement.

 

Je jetai un coup d'œil à ma montre. Dans une demi-heure allait avoir lieu le dernier cours de la journée. Je n’avais qu’une hâte, me mettre au lit et tout oublier, du moins essayer. Je tombai par hasard sur Karen.

— Oh salut, alors le verdict ? me demanda-t-elle en me souriant.

— J’ai eu de la chance, j’ai pris juste un blâme par rapport à Ingrid et aucun avertissement par rapport à Océane.

— J’imagine que tu as fait profil bas chez Kristen pour n’avoir eu qu’un blâme ?

— Oui, si on veut, répondis-je, ne pouvant me retenir de sourire à demi.

— Toi, il a fallu que tu la testes un peu, n'est-ce pas ? Tu n’as pas pu t’empêcher de fanfaronner en arrivant dans son bureau ?

— On peut dire ça comme ça.

— Que t'a dit Kristen ?

— Pas grand-chose. Elle a été super sympa. Au début, elle m’a fait la morale, mais bon après, ça a été. Elle m’a même parlé de toi.

— Ah bon ? Et pour quelle raison ? lança Karen, plutôt étonnée.

— Elle m’a dit que lorsque je sentirai à nouveau la colère monter, ce serait mieux que je te parle afin de ne pas exploser.

— Elle a raison, approuva Karen.

Je la vis me lancer un long regard.

— Encore faut-il que tu acceptes de suivre ce conseil.

— Tu sais que je le ferais.

— Oui, on verra bien, répondit Karen un peu sceptique.

— Bon, désolée, je file car j’ai encore un cours. Après repas et dodo.

— Rude journée ?

— Oui, ça ira mieux demain, lui répondis-je en grimaçant un sourire.

Mais avant de partir, celle-ci me prit le bras et tout en plongeant son regard dans le mien, elle me demanda d’une voix étrangement grave :

— Tu es sûre que tout va bien, toi ?

Je lui fis un pâle sourire et lui répondis :

— Je suis juste un peu fatiguée. Ça ira mieux demain.

— D’accord, à demain alors si on ne se revoit pas avant.

Ce soir-là, je ne fus pas mécontente d’aller me coucher. Je me réveillai en sueur vers les deux heures du matin. Très angoissée, je me levai, pris un verre d’eau, m'assis sur le lit en plongeant mon visage dans mes mains. Les yeux remplis de larmes je restai là, les poings serrés, attendant que la douleur et la colère ne s'apaisent. Ce ne fut qu’une heure plus tard que je pus enfin me rendormir.

 

La journée qui suivit, je me traînais comme une âme en peine. Pensive et préoccupée, je répondis à peine aux questions de Karen. C’est à peine si j'avais remarqué que Océane ne m’avait pas croisée. Alors que Karen me demandait si j’avais vu Océane, je lui répondis plutôt violemment que je ne l’avais pas vue. Celle-ci fronça les sourcils et me demanda :

— On peut savoir ce qu'il te prend ?

— Rien, mais tu vois, Océane est le cadet de mes soucis.

À peine avais-je fini ma phrase que je sus tout de suite que j’avais fait la plus grosse gaffe de ma vie. J’attendis le cœur battant que Karen réagisse, cela ne tarda pas.

— Si je comprends bien, ton comportement n’est pas seulement dû à Océane, n'est-ce pas ?

Je relevai la tête, plantai un regard dur dans le sien, et lui lançai d’une voix toute aussi dure :

— Pense ce que tu veux, ça m’est égal.

— Je vois. En tous les cas, si tu veux me parler, je suis là.

Ma mâchoire se contracta. Je me contentai de la fusiller du regard et partis rapidement. Inutile de vous dire que je fus exécrable toute la journée. Je me disputai avec tout le monde y compris Océane. La pauvre ne comprit pas pourquoi j’avais répliqué plutôt violemment à une de ses remarques innocentes. Je me couchai de fort mauvaise humeur et encore très énervée à cause de cette journée de merde.

 

Le lendemain, alors que je me promenais dans le parc, je remarquai Karen seule sur un banc. Ça ne lui ressemblait pas beaucoup de s'isoler ainsi, alors je m’approchai d’elle :

— Salut Karen.

— Salut, ça va mieux ? s’enquit-elle.

— Oui, un peu, répondis-je gênée par mon attitude de la veille.

— Bien, quoi de neuf ?

— Pas grand-chose, fis-je en haussant les épaules.

— À vrai dire, ça n’a pas l’air d’aller très fort.

— Si, ça va, je t’assure, lui répondis-je d’une voix ferme.

— Tu sais, si tu consentais à parler un peu, à ouvrir ton cœur, cela t’aiderait probablement, me lança Karen sur un ton à la fois chaleureux et grave.

Je pâlis brutalement.

— Je ne vois pas ce que tu veux dire.

— Vraiment ? Tu as l’air tellement tendue en ce moment, tellement nerveuse. Si tu arrivais ne serait-ce qu’à te vider de toute cette colère, ça te ferait du bien, ne crois-tu pas ?

Je déglutis difficilement et sentis des larmes perler au coin de mes yeux. Je serrai les poings et respirai profondément pour ne pas pleurer.

— Je vais bien, je t’assure.

— C’est bien vrai ce mensonge ? demanda Karen en me relevant doucement la tête.

J’étais au supplice, refusant de craquer, de verser la moindre larme devant elle.

— Je t’en prie, n’insiste pas.

Elle poussa un vague soupir.

— Comme tu veux. Je ne veux pas te forcer mais n’attends pas trop longtemps, d’accord ?

Sans pouvoir dire un mot, je hochai la tête et partis rapidement - que dis-je ? - je m’enfuyais littéralement. Heureusement pour moi, Kristen avait reporté notre rendez-vous. Je ne me sentais pas du tout prêt à supporter à ce moment-là ses questions qui me remuaient beaucoup trop. Pendant toute la journée, j’évitai soigneusement Karen, mais également Océane, puis je passais la nuit à réfléchir.

 

Le lendemain au petit-déjeuner, la première personne que je croisai fut Océane. Je lui offris un sourire un peu hésitant et continuai ma route. 

En sortant du self, je pris une grande inspiration et ce fut d’un pas décidé que j’allai aborder Karen.

— Euh, je pourrais te voir dans la journée, quand tu auras cinq minutes ?

— Bien sûr. Cet après-midi, après quinze heures, j’ai quartier libre. Donc à partir de là, c’est quand tu veux.

— Je finis à seize heures. On se retrouve à l’endroit habituel, disons vers dix-sept heures ?

— Très bien, j’y serai.

— OK, à tout à l’heure.

Cela n’avait pas été si compliqué que ça, mais allais-je avoir le courage de lui avouer ce que j’avais décidé ? La matinée passa plus vite que je ne l’aurais voulu. Dix-sept heures arrivèrent avant même que je m’en aperçoive.

Je partis en direction de l’immense parc du centre. J’étais la première. En attendant Karen, je m’adossais à la barrière qui formait un immense cercle, où à l’intérieur trônaient de magnifiques parterres de fleurs. Les yeux dans le vague, je réfléchissais à la façon dont je pourrais aborder le sujet avec Karen. « Pas facile » pensai-je. Celle-ci fut pile à l’heure, comme d’habitude. Elle me salua d’un sourire chaleureux. Je le lui rendis en hésitant. Tout en fixant l’horizon, je lui demandai d’une voix qui se voulait assurée :

— Tu ne m’as jamais posé de questions sur mon passé. Pourquoi ?

— Tout simplement parce que j’avais l’impression que tu n’avais pas spécialement envie d’en parler, répondit franchement Karen.

— C’est sûrement vrai. Tu te doutes de pourquoi je suis ici ?

— J’imagine qu'à l'extérieur, tout le monde ne te veut pas que du bien. Par contre, tu ne semblais pas ravie de venir. J’en ai conclu que tu n’avais pas vraiment eu le choix.

— C'est vrai, fis-je en repensant à ce maudit chantage.

Un léger silence tomba. Karen attendait tranquillement que je reprenne la discussion. Poussant un profond soupir, je continuais donc :

— Avec Laurine, nous avons commencé à faire la chronologie de mon passé. Je ne me souviens plus de ce qui a pu se dérouler dans ma vie entre mes quatorze ans et mes vingt et un ans.

— C’est pour ça que tu te fais suivre maintenant par Kristen ?

— Oui, en partie. Te souviens-tu que je t’ai parlé de mes flashs et qu'à cause d'eux, je me suis fâchée avec Océane ?

— Oui, je m’en rappelle très bien.

— Et bien disons que maintenant, avec les flashs, j’ai en plus les voix.

— Aïe, ça j’imagine que ce n’est pas très agréable !

— Non. Tu as dû te rendre compte que j’étais particulièrement tendue la semaine dernière ?

— Effectivement. J’aurais eu du mal à ne pas le remarquer.

— J’ai eu une semaine difficile.

— Difficile comment ?

— J'ai eu un autre flash.

— Apparemment beaucoup plus douloureux ?

— Oui, confirmai-je, la mâchoire crispée.

Un long silence s’installa mais cette fois Karen le rompit en me demandant doucement :

— Quel jour est-il apparu ?

— Lundi. Juste avant d’aller voir Kristen.

— Je comprends mieux pourquoi tu t’es énervée à ce point.

— Au début, c’était très flou comme à chaque fois, puis il s’est précisé.

— Précisé comment ?

Je déglutis difficilement et répondis d’une voix devenue tendue :

— Il y avait un homme, j'avais les bras et les jambes attachés en croix, j’étais nue.

Karen hésita, elle finit par me demander :

— Cet homme, te faisait-il quelque chose de… enfin tu vois ce que je veux dire ?

Mon visage s’assombrit un peu plus et ma gorge se serra. « Mon dieu, je ne pensais pas que cela aurait pu être aussi difficile » pensai-je. J’hésitai et finis par avouer d’une voix tremblante :

— C’est vraiment difficile de te dire ça.

— Je me doute bien que c’est très pénible pour toi. Tu n’es pas habituée à dire ce genre de chose, mais ça va aller. Ne t'inquiète pas.

— Oui.

— Je sais que ça te fait beaucoup de mal, mais tu peux me parler sans avoir peur que je te juge. Sans tabous. Te confier un peu te permettra de moins souffrir, me lança chaudement Karen.

Je ne pus rien répondre à cela. Complètement désemparée, je murmurai plus pour moi que pour elle :

— Mon dieu, comment vais-je bien pouvoir t’expliquer ça ?

— Dis-le-moi, tout simplement, me lança Karen d’une voix remplie de tendresse.

Je pris une grande inspiration et la gorge complètement nouée, je finis par lâcher tout bas :

— Il me faisait des doigtés en me disant : « Tu aimes ça, salope ! ». Rien que d’y penser, j'ai envie de vomir et je sens une violente colère mêlée à une douleur atroce monter en moi.

— Je comprends. Je suis sincèrement désolée, assura Karen, navrée.

Ce flash me traversa à nouveau les yeux : mes poings se serrèrent, mes yeux se remplirent de larmes et la douleur que je connaissais bien maintenant commença à monter en moi.

— Qu'est-ce qui se passe Aurore ?

— Maudit flash, il est là, maintenant, marmonnai-je des larmes plein les yeux.

— Viens là, fit-elle simplement.

Elle me prit dans ses bras et me réconforta comme elle seule savait le faire. Je pleurais de toute mon âme. 

Après un long moment, je me dégageai doucement, puis me dirigeai vers le centre.

— Tu souhaites rentrer ?

— Oui. Je vais au gymnase, j'ai besoin de boxer.

— Oh, tu veux te défouler ?

— Non, ça va mieux, je t’assure. C’est juste que j’ai envie de m’entraîner.

— D’accord, et je suppose que comme d’habitude tu as besoin de moi pour tenir le sac de sable ? demanda Karen d’une voix amusée.

— Tu l’as dit !

 

Alors que je commençais à taper dans le punching-ball, Karen me demanda :

— N’as-tu jamais pensé à faire des compétitions ?

— Des compétitions de quoi ? répliquai-je étonnée, en cessant de frapper.

— De sport de combat. Tu es particulièrement douée. Je ne suis pas la seule à le penser.

— Non, enfin je ne crois pas. Je n’y ai jamais songé, en fait.

— Et tu as appris à combattre où ? Dans la rue ?

— Je ne m’en souviens pas. J’imagine que tu as raison, sans doute dans la rue, pour me défendre.

— Comment ça ? Tu imagines ? Tu n’en es pas sûre ? me demanda Karen apparemment très surprise.

— Non. Comme je te l’ai dit tout à l’heure, tout ce qui s’est passé avant mes vingt ans s’est effacé de ma mémoire.

— Oh, je n’avais pas compris cela. Je pensais que tu ne te rappelais pas de tes mauvais souvenirs.

— Eh non, ma belle. Je ne me rappelle de rien. De quatorze à vingt et un ans, c’est le trou noir. Incapable de me souvenir de quoi que ce soit.

— Je vois. Cela ne doit pas être facile à vivre.

— Disons que je m'y suis habituée. J’espère juste que parmi ces souvenirs oubliés, il y en aura au moins quelques-uns de bons.

— Je comprends et je te le souhaite.

Je continuai à cogner encore un moment, puis je m’arrêtai un peu essoufflée et proposai à Karen :

— Une petite pause, si tu veux bien.

Je bus une longue rasade d’eau, m’épongeai le front, m’assis sur le banc pour changer de gants. Karen s’approcha de moi.

— Je peux te reparler de ce que ce que tu m’as dit tout à l’heure, dans le parc ?

— Dis toujours.

— Je conçois que ça n’ait pas été évident pour toi de m’en parler, mais tu sais que je ne suis pas une psy. Je peux t’écouter, te conseiller même, ça, je pourrais toujours le faire. Cependant, je pense que ce serait mieux si tu te confiais à une psychologue. Tu as la chance d’avoir à ta disposition les deux meilleures que je connaisse et crois-moi, en matière de psy, j’en connais un rayon.

— Tu as sans doute raison. Cela fait des semaines que Kristen essaie de me tirer les vers du nez. Elle a bien senti que j’étais tendue ces jours derniers, mais tu me connais, je n'ai pas réussi à lui dire quoi que ce soit. Plus butée que moi, il n’y a pas.

— Pourquoi n'arrives tu pas à lui parler ?

— Je ne sais pas, c’est difficile à dire. J’ai du mal à me confier en général, ça, tu as déjà dû le remarquer, mais Kristen c’est différent. C’est comme si elle me faisait peur. Cependant, je conçois que le plus raisonnable serait de lui parler.

— Je crois aussi. Promets-tu d’y réfléchir ?

— Oui. Je te le promets.

 

Pendant une demi-heure, je m’entraînais, puis après avoir remerciée et saluée chaleureusement Karen, je me relaxai sous une bonne douche. La soirée se termina plutôt bien.

Le lendemain, je butai presque dans Laurine qui me demanda :

— Tu n’aurais pas vu Océane, par hasard ?

— Non, désolée, répondis-je en lui souriant.

— Je peux te laisser un message pour elle ?

— Oui, bien sûr.

— Tu peux lui dire que notre rendez-vous de cet après-midi est reporté à lundi matin dix heures ?

— Pas de problème.

— Je te remercie, fit Laurine en me souriant chaleureusement.

— Pas de quoi.

— Sinon, ça va, toi ?

— Oui. Je vais bien, je vous remercie.

— Tant mieux, à plus tard, Aurore.

— À plus tard Laurine.

Trouver Océane fut chose aisée. Elle discutait avec un groupe d’amies. Je me dirigeai d’un pas qui se voulait décontracté vers elles.

— Salut, je peux te parler cinq minutes ?

— Oui, bien sûr, me répondit-elle d’une voix tranquille.

— J’ai un message de la part de Laurine. Elle ne pourra pas assurer le rendez-vous de cet après-midi. Elle souhaite le décaler lundi matin à dix heures.

— Ah, d’accord. Merci de me l’avoir transmis.

— C’est normal.

Un silence tendu tomba sur nous. Je me dandinais devant elle, mal à l’aise, sans savoir quoi faire ni surtout quoi dire. Quant à Océane, elle n’avait pas l’air de vouloir faire le moindre effort pour détendre l’atmosphère. Finalement, ce fut elle qui me demanda :

— Tu vas bien, toi ?

— Ça va, lui répondis-je en souriant.

— Tu sembles un peu plus détendue.

— Hier soir, j’ai longuement parlé avec Karen, ça m’a fait du bien.

— Tant mieux. Je suis contente pour toi, répondit Océane, impassible.

Je lui jetai un bref coup d'œil : impossible pour moi de deviner ce qu’elle pensait à cet instant. Il était tout aussi difficile de savoir si elle était sincèrement contente pour moi ou si elle disait cela par politesse.

— Bon, je vais y aller, terminai-je soudain un peu tendue.

— À plus tard, répondit Océane sans l’ombre d’un sourire.

Je la regardais s’éloigner sans pouvoir faire le moindre geste pour la retenir. « Si tu n’avais pas ce putain de charme, autant de charisme, ça serait nettement plus simple » pensai-je. Le week-end se passa sans événement notable, sauf que je ne m’étais toujours pas confiée à Kristen ni même à Océane. Je me sentais lamentable sur toute la ligne.

Océane me manquait terriblement : son rire, son sourire charmant et charmeur me manquaient. Évidemment, sa conduite m’avait parfois agacée, mais je m’étais habituée à ses sourires provocants, ses regards brûlants. C’était dur de ne plus rien avoir de tout ça. À la place, je devais me contenter d’un visage froid, impassible, indifférent. C’était peut-être cela qui était le plus pénible pour moi : penser que je lui étais indifférente, qu’elle m’avait sortie de sa vie et que c’était ma faute.

 

Lundi arriva plus vite que je ne l'aurais souhaité. Alors que je me promenais tranquillement dans le parc, j’aperçus au loin Océane qui revenait vers le centre. Elle était seule. Il était impossible de la croiser sans lui parler.

— Salut, commençai-je avec un geste de la main.

— Salut Aurore, ça va ? s’enquit Océane d’un ton poli.

— Ça va et toi ?

— Tout va bien, je te remercie.

Et ce fut tout, après un geste de la main, elle recommença à marcher vers l’établissement. Je la regardais s'éloigner, le cœur brusquement serré.



- 3 -

Arrivée au centre, je croisais Karen.

— Comment vas-tu, Aurore ?

— Ça pourrait aller mieux.

— Que se passe-t-il ?

— J'ai croisé Océane. Je n'ai pas réussi à lui parler.

— Pourquoi ?

— Je n'en sais rien. Une trop grosse quantité d'émotions et de mots se sont bousculés dans ma tête et c’est devenu impossible d’aligner trois mots.

— À ce point-là ?

— J’en ai peur. C’est même pire que ce que je pensais. Je voulais lui parler, lui expliquer pour la semaine dernière. J’ai tellement de choses à lui dire mais c’est toujours pareil, dès que je me retrouve en face d'elle, je me crispe et là plus rien ne sort.

— Je vois. De quelle façon comptes-tu régler le problème ?

— J’aurais bien une petite idée… commençai-je d’une voix un peu hésitante.

— Je t’écoute.

— Je me disais que, peut-être, tu pourrais intervenir, continuai-je très mal à l’aise.

— De quelle façon ? demanda Karen en fronçant les sourcils.

— Vu que j’ai du mal à lui parler, je me disais que tu pourrais lui dire que je lui donne rendez-vous cet après-midi. En même temps, si tu pouvais lui glisser que j’ai des choses à lui dire mais qu’elle m’impressionne, ça pourrait peut-être m'aider, lançai-je d’une traite, les yeux baissés.

Le cœur battant rapidement, j’attendais la réponse de Karen qui tardait à venir. Je lui jetai un coup d'œil par-dessous. Elle me regardait attentivement. Elle paraissait réfléchir. Je vis ses traits se détendre et elle répondit enfin.

— D’accord. Je vais aller lui parler.

— C’est vrai ? Tu vas faire ça pour moi ?

— Oui, si ça peut t'aider à aller mieux, il n’y a aucun souci. Ne t’inquiète pas, je vais aller la voir, lui expliquer. Je lui propose quelle heure cet après-midi ?

— Je ne sais pas, disons quatorze heures, si ça lui va.

— Ne te fais pas trop de souci, Océane peut être très compréhensive quand il le faut, me rassura Karen.

— Oui, si tu le dis, répondis-je, pas totalement convaincue.

 

Quelques heures plus tard, Karen me confirma qu’Océane acceptait de me voir à l’heure indiquée. J’arrivai un peu en avance au rendez-vous. Océane était déjà là et elle m’attendait. Elle s’avança vers moi et me lança :

— Salut, enfin devrais-je dire re-salut.

— C’est sympa d’être venue.

— Karen m’a dit que tu avais des choses importantes à me dire, alors je suis là. Je t'écoute.

— Bien.

Je vis un joli sourire étirer ses lèvres, tout en me jetant un regard amusé, elle se moqua gentiment de moi en me disant :

— Je ne savais pas que j’avais un tel pouvoir sur toi.

— Je ne comprends pas ce que tu veux dire, lui répondis-je gênée.

— Vraiment ? À priori, tu as beaucoup de mal à me parler. Il paraît même que je t’impressionne, continua Océane sur le même ton.

— Je vois que cette situation t’amuse. Moi, je ne trouve pas ça très drôle, avouai-je de plus en plus mal à l’aise.

— Désolée, dit Océane en reprenant son sérieux, je t’écoute, ajouta-t-elle, m’encourageant du regard.

J’hésitai, poussai un vague soupir, et lâchai nerveusement :

— Je suis désolée pour la semaine dernière. En fait, je suis désolée pour tout.

— Je vois que tu es enfin redevenue raisonnable. Je ne t’en veux pas, ne t’en fais pas. Enfin, je ne t’en veux plus.

— Tant mieux. Je me suis comportée de manière détestable avec toi. Excuse-moi, je ferai en sorte que cela ne se reproduise plus.

— Excuses acceptées. Sans problème.

— Alors, nous faisons la paix ? demandai-je timidement.

— Je ne savais pas que nous étions en guerre ! me répondit Océane en éclatant de rire.

En entendant son rire, mon cœur se remplit de tendresse. Je ne pus m’empêcher de lui dire la voix chargée d’émotion :

— Ça fait du bien de t’entendre rire à nouveau.

— Et moi, ça me fait du bien de savoir que nous deux, c’est redevenu comme avant, me répondit Océane avec son sourire charmeur.

En la voyant ainsi, je sentis mon cœur s’accélérer un peu. Je la dévisageai un moment puis sentis ma gorge se nouer. 

C'est reparti... 

De toute façon, c’était toujours la même chose, dès que je me retrouvais un peu trop près d’elle, l’envie d’elle, incontrôlable, remontait en moi, plus forte que tout.

— À quoi penses-tu ? demanda gentiment Océane.

— Il vaut mieux que tu ne le saches pas, répondis-je tendue.

— Oh, vraiment ? dit-elle en se rapprochant un peu plus de moi.

Je crus que mon cœur allait exploser dans ma poitrine. J'étais persuadée tout en l’espérant qu'elle m’embrasserait à ce moment-là sans même me demander mon avis, mais au lieu de ça et sans se départir de son charmant sourire, elle me lança :

— Je sais à quoi tu penses, mais je ne vais pas t’embrasser.

— Pourquoi ?

— Maintenant que nous nous sommes réconciliées, je voudrais que les choses soient claires entre nous.

— Euh oui, c'est-à-dire ? lançai-je, redoutant ce qu’elle allait m'annoncer.

— Si depuis quelque temps je tournais autour de toi, c’est parce que j’ai des sentiments pour toi. Oui, je sais, je n’ai pas arrêté de te dire que nous étions juste amies, mais j’ai beaucoup réfléchi et nous savons très bien toutes les deux que nous ne sommes pas seulement des amies. Moi, en tout cas, je ne le vois pas ainsi, tu comprends ?

Je hochai la tête sans rien dire.

— Ce que je te propose, enfin, plutôt ce que j’aimerais, c’est que nous sortions ensemble, que tu sois ma petite amie, et ça dans tous les sens du terme.

En entendant la fin de sa phrase, la peur, soudain, s'empara de moi. Ce fut le cœur battant que je lui demandai :

— Qu’entends-tu par « tous les sens du terme » ?

— Ça me semble assez clair, dois-je te faire un dessin ?

Je crus déceler une note d’ironie dans sa voix ponctuée d’une lueur provocante dans son regard. Je la regardai plus attentivement, mais alors que j’aurais pensé qu'en pareilles circonstances, Océane en aurait profité, cette fois-ci, au fond de ses yeux, je ne vis rien, rien qu’une espèce de gravité mêlée à une once de tendresse. Dans l’incapacité de répondre, je restai là, attendant je ne sais quoi.

— Alors qu’en penses-tu ?

Que Océane et moi puissions former un couple, nous balader main dans la main me séduisait réellement, mais d'autres images m'apparurent devant les yeux : elle et moi nous embrassant puis, nos deux corps nus dans un même lit, elle me caressant, moi luttant pour apprécier. En pensant à cette dernière image, je sentis l'angoisse monter en moi. 

Ma gorge se noua, je ne pus que dire tout bas :

— Je vais y réfléchir.

Je pensais qu’Océane allait se mettre en colère, me répondre vertement, mais au lieu de ça, elle me répondit très calmement en souriant :

— Je me doutais de ta réponse, j’attendrai.

— D’accord, c’est cool, fis-je d’une voix tendue.

— Une dernière chose, vu que j’aime les situations claires, tant que tu ne m’auras pas donné ta réponse, nous n'irons pas plus loin.

— C'est-à-dire ?

— C’est très simple, tant que je ne saurais pas où tu veux aller et ce que tu attends de moi, nous nous comporterons comme deux amies.

— Mais tu viens de dire que…

— Je sais très bien ce que je viens de dire. Je veux savoir où je vais avec toi. Tant que toi, tu ne me diras pas ce que tu veux de moi, plus de gestes tendres, plus de baisers, rien de tout ça, d’accord ?

Je lui jetai un bref coup d'œil, elle avait l’air très sérieuse.

Merde, comment vais-je faire pour tenir sans pouvoir l’embrasser ? Sans pouvoir la toucher ?

Je finis par dire d’une voix absolument pas convaincante ni convaincue :

— Je suis d’accord.

— Bien, tu n’as rien à ajouter ?

— Non, je ne crois pas.

— Désolée, mais, je dois y aller. J’ai cours dans dix minutes, ça va aller ?

— Oui, je te remercie. Je vais rester encore un peu dehors profiter du soleil, à tout à l’heure.

— Salut, et si l’envie te prend de me dire ce que tu attends exactement de moi, je serai dans les parages.

— Je saurais m’en souvenir.

Je la suivis un long moment du regard. « Là, tu n'es pas dans la merde » pensai-je. C’était un sacré défi qu’elle me lançait et je ne me savais pas encore si j'étais capable de le relever. J’entendis alors quelqu’un m’appeler, c’était Karen qui venait vers moi en courant.

— Qui y a-t-il ?

— Tu n'avais pas rendez-vous à quinze heures trente avec Kristen ?

— Et merde Kristen, je vais être à la méga bourre.

— Je conçois tout à fait que tu ne voies pas le temps passer quand tu es avec Océane, mais si j’étais à ta place je me dépêcherais, fit Karen d’une voix taquine.

— Ah ah très drôle, je file, fis-je en courant à petites foulées vers le centre.

« Je vais me faire engueuler » pensai-je. Arrivée devant son bureau, je repris ma respiration et frappai deux coups, une voix agréable me répondit. En entrant, je lui lançai :

— Désolée, je suis en retard. Je n'ai pas vu le temps passer.

— Ce n'est pas grave.

— Vous ne m’en voulez pas ?

— Non, mais essaie de t’arranger pour que ça ne se reproduise pas trop souvent, d’accord ?

— D’accord.

Elle me dévisagea quelques minutes et me lança :

— Comment vas-tu ?

— Ça va. Enfin, ça va mieux, lui répondis-je en lui souriant.

— Je vois ça.

— En fait, j’ai écouté vos conseils.

— C'est-à-dire ?

— Je suis allée voir Karen jeudi soir et nous avons longuement parlé, ça m’a fait un bien fou.

— Je suis contente que tu commences à te confier, c’est important, approuva Kristen.

— Oui, d’ailleurs, elle m’a conseillée d’être franche avec vous.

— Ah bon ?

— Elle m’a dit que ce serait vraiment bien que je puisse vous parler plus directement.

— Je présume alors que ce que tu lui as dit a un lien direct avec la thérapie et les sujets traités dans ce bureau ?

— Oui, tout à fait, répondis-je mal à l’aise.

— Je vois. Tu sais qu’il n’y a aucun problème, si tu veux te confier, je suis aussi là pour cela.

Rien que de m’imaginer ce que je devrais lui dire, je déglutis difficilement et me demandai comment diable j’allais pouvoir me sortir de là.

— C’est que ça risque d’être éprouvant, enfin éprouvant pour moi, fis-je d’une voix devenue tremblante.

— Ne t’en fais pas pour ça. Je n’ai pas pour habitude de brusquer mes patientes. Quand je sens que ça commence à devenir dur, je ralentis le rythme et j’'y vais alors plus doucement, me rassura Kristen.

— D’accord.

Elle attendit quelques instants, mais rien ne vint.

— J’imagine que ta nervosité de la semaine dernière n’était donc pas seulement due à Océane ?

— Non, en effet.

— Tu as eu un flash plus difficile que les autres ?

— Comment le savez-vous ? demandai-je vraiment très étonnée.

— Ce n’était pas très compliqué à deviner, d’autant plus qu’on ne peut pas dire que tu m’aies beaucoup parlé de ces flashs durant ces séances.

— Que voulez-vous dire par là ?

— C’est très simple. D’habitude, quand on entame ce genre de thérapie, ça brasse. Je veux dire par là que ça remue suffisamment pour que les flashbacks reviennent, et ça, assez rapidement. C’est le but de la thérapie. Ça fait quelques semaines que nous avons commencé les entretiens, mais rien ne semblait se passer. 

Je pensais que, soit pour toi c’était un peu plus long, soit que tu ne me disais pas tout. Inutile de te cacher que je penchais plus pour la deuxième solution, m’expliqua Kristen.

— Oh, je vois. Vous n’avez pas été dupe, répondis-je pas très fière de moi.

— En effet. Il n’y a pas que toi qui as essayé de me tromper.

— D’accord, c'est vrai, j’ai eu un autre flash et celui-ci effectivement était plus perturbant que les autres.

— Je t’écoute, me lança Kristen en m’encourageant du regard.

— J’ai eu la première image lundi matin avant de venir dans votre bureau. Vision pas très claire au début, mais qui est devenue complète et très nette dès le lendemain, mais aujourd’hui, il y a une nouveauté.

— Laquelle ?

— Une voix accompagne le flash. J’en ai déduit que cette voix était celle du mec que je voyais.

— C’est assez courant, ta mémoire revient petit à petit, comme elle peut et même si ce n'est pas très réjouissant, ça arrivera sûrement de plus en plus souvent.

— Je me doutais bien qu’il s’agissait d’un truc comme ça.

— Et c’était quoi ce flash ?

— J’ai vu le visage d’un homme. Il était en face de moi, j’avais les mains et les pieds attachés, en croix, j’étais nue, répondis-je d’une voix devenue tendue.

— C’est tout ?

— Non, ce n’est pas tout, expliquai-je en me tordant nerveusement les mains.

— Que s’est-il passé ?

— S'il vous plaît Kristen, laissez-moi souffler quelques instants, murmurai-je.

— Désolée, pas de problème, prends tout le temps qu’il te faut pour continuer, fit-elle en me souriant chaleureusement.

Quelques minutes passèrent, peut-être les plus longues de ma vie. Je respirai un bon coup et sans même oser la regarder, je lâchai :

— Il s’est approché de moi, m’a fait des doigtés en me disant : « tu aimes ça, salope ! ».

— Je comprends que cette scène ait pu te bouleverser et que cela te fasse souffrir. Cependant, c’est positif que tu aies pu verbaliser ce flash. C’est important que tu puisses me confier ce genre de choses, ça va t’aider pour la suite, me lança Kristen d’une voix à la fois grave et chaude.

— Je m'en doute, mais putain que c’est dur de dire ça.

— Oui, c’est difficile, horriblement difficile, mais plus tu en parleras et mieux tu te sentiras, assura Kristen.

— Peut-être.

— Si d'autres flashs arrivent, même si c’est pénible pour toi d’en parler, voire inavouables, viens tout de suite me voir. Tu sais que tu peux tout me dire.

— Je ne vous promets pas de le faire, mais, en tout cas j’essaierai, lui répondis-je en grimaçant.

— Essayer est quelque chose qui me convient tout à fait. Je pense que tu as eu ton compte d'émotion pour aujourd’hui. Nous allons donc arrêter la séance, à moins que tu aies autre chose à rajouter ?

— Non, je ne crois pas.

— Ça va aller ?

— Oui, ça va aller. Je reconnais que je redoutais un peu cette séance. Je suis soulagée d’avoir réussi à tout vous dire.

— Bien, nous reprendrons tout ceci, disons dans deux jours. Nous reparlerons de ce flash-là et des conséquences que cela implique dans ta vie, d’accord ?

— D’accord.

Je repartis quelques minutes plus tard, délivrée d’un poids. Tout en me dirigeant vers Karen qui m’attendait, je me disais aussi que de me confier à Kristen n’avait finalement pas été aussi pénible que je ne l’aurais pensé. Arrivée à sa hauteur, elle me demanda gentiment :

— Ça a été ta consultation ?

— Oui, j’ai réussi à parler du fameux flash, répondis-je, lui rendant son sourire.

— Oh ! Bien ! Et avec Océane, ça s’est bien passé apparemment ?

— Pourquoi ? Tu l'as vue ?

— Je l’ai juste croisée. Elle avait l’air d’aller bien, je dirais même très bien.

— Je me suis excusée. Nous nous sommes réconciliées, c’est cool.

— Vous ne vous êtes pas embrassées ?

— Non, pourquoi ?

— Je ne sais pas. Tu avais l’air ailleurs quand je t’ai interpellée tout à l’heure. J’en ai déduit que tu avais dû être bouleversée par quelque chose et quoi d’autre qu’un baiser entre Océane et toi aurait pu te troubler à ce point ?

— Et bien non, perdu, nous ne nous sommes pas embrassées.

« Même si j’aurais été ravie que cela se produise » pensai-je.

— Alors, a-t-elle dit ou fait quelque chose qui t’aurait bouleversée ? insista Karen.

— Même pas. Elle a juste été très gentille avec moi, ça m’a touché.

— Touché, c’est tout ?

— C’est tout, répondis-je d’une voix assurée.

— Si tu le dis, je te crois.

— Très bien, alors tout va bien ? fis-je, faussement enjouée.

— Oui, tout va bien, répondit Karen d’une voix devenue pensive.

 

Vaguement mal à l’aise, je changeai rapidement de conversation.

 

Pendant deux jours, ma seule préoccupation était le marché qu’Aurore m’avait mis entre les mains. Après avoir tourné ce problème dans tous les sens, j’avais fini par prendre ma décision. Lorsque, le surlendemain, je croisai Océane, je lui demandai mine de rien :

— Tu pourrais te libérer un peu aujourd’hui ?

— Oui, pourquoi ?

— J’aurais souhaité te parler, lui répondis-je d’une voix qui se voulait ferme.

Nos regards se croisèrent, se fixèrent quelques instants, nous nous étions comprises.

— Pas de problème. Je suis libre à partir de dix-sept heures.

— Dix-sept heures ? Ça me va. Nous nous retrouvons, disons, dans ma chambre, nous serons plus tranquilles.

— Oh, dans ta chambre ? Ça risque d’être intéressant effectivement, me répondit Océane en me jetant un regard espiègle.

— Très intéressant, en effet, lançai-je en lui faisant un sourire charmant et charmeur.

Je la vis hausser un sourcil surpris. Nous discutâmes encore quelques instants, puis nous nous quittâmes après nous être saluées de la main. Comme je finissais tôt ce jour-là, j'en profitai pour prendre une bonne douche, puis j’enfilai juste un short et un tee-shirt et attendis tranquillement Océane. Comme d’habitude, elle fut pile à l’heure. Je lui ouvris et nous nous saluâmes chaleureusement.

— Tu m’as demandé de venir te voir pour me parler, alors je t’écoute.

— Effectivement, mais avant, j’aimerais que nous fassions quelque chose, fis-je en m’approchant d’elle.

— Quoi ?

Je me rapprochai encore un peu plus d’elle et glissai mes mains sous son tee-shirt. Je la sentis tressaillir.

— Hé ! Tu fais quoi là ?

— Je veux juste que nous nous embrassions avant de parler, lui répondis-je, l’enveloppant d’un regard brûlant.

— Aurais-tu oublié notre marché ? fit Océane, se dégageant doucement, mais fermement.

— Je me souviens très bien de ce que tu m’as dit.

Je la vis se diriger vers la fenêtre et regarder vers l’extérieur. J’admirais sa superbe chute de reins. Il est évident que j'aurais dû laisser tomber. Ce fut plus fort que moi, je m'avançai vers elle. Arrivée à sa hauteur, je l’enlaçai par-derrière et glissai à nouveau mes mains sous son tee-shirt.

— Je te demande juste un baiser, après, je te dirai tout ce que tu veux entendre, lui murmurai-je à l’oreille.

— Arrête ça tout de suite.

Là, j’aurais dû l'écouter, mais, au lieu de ça, ce fut le cœur battant que je remontai tranquillement mes mains sur son ventre. Je le caressai doucement. Je sentis son corps frémir. J’en profitai pour l’embrasser dans le cou.

— Laisse-toi faire, lui susurrai-je tout en continuant à remonter mes mains vers sa poitrine.

Arrivée à ses seins, j’hésitai un instant et sans même pouvoir résister, j'en caressai un, tout doucement. Là, je sentis Océane tressaillir et murmurer :

— Eh ! Doucement Aurore.

— S'il te plaît, je veux juste un baiser, continuai-je.

— C’est dégueulasse ce que tu es en train de faire, dit-elle en essayant de résister comme elle pouvait.

— Je sais, mais c’est plus fort que moi.

Je continuai à lui caresser tranquillement la poitrine, tout en l’embrassant dans le cou.

— Aurore, je t’en prie, murmura Océane qui avait l'air au supplice.

— Alors, tu acceptes ?

Je la vis acquiescer sans pouvoir répondre quoi que ce soit. Je la retournai tranquillement et je lui pris tout aussi délicatement les lèvres. Océane ne fut pas longue à me répondre. Elle m’embrassa avec une fougue qui me surprit. Après un bref mais profond baiser, j’y mis fin à regret. Son regard troublé s’était rempli de désir. J’y étais peut-être allée un peu fort. Ce ne fut plus très fier de moi que je lui lançai :

— Désolée, je crois que je t’ai peut-être un peu forcé la main.

— Disons que tu connais mon point faible. Je ne peux pas t’en vouloir. Tu peux recommencer ce que tu m’as fait quand tu veux, me répondit-elle en me jetant un regard entendu.

— Euh, oui. Océane, il faut que nous parlions, fis-je d’une voix soudainement grave.

— Bien sûr, je t’écoute, répondit-elle tout aussi gravement.

Nous nous assîmes l'une en face de l’autre. Ce fut moi qui commençai d’une voix qui se voulait ferme, mais qui tremblait un peu :

— Voilà, pendant ces deux jours, moi aussi, j’ai beaucoup réfléchi. J’ai eu beau m'interroger, tourner cela dans tous les sens, la même conclusion s’impose toujours à moi.

— Laquelle ? me demanda prudemment Océane.

— Je suis d’accord, enfin, je veux dire, je souhaite que nous sortions ensemble, répondis-je en lui souriant.

— C’est vrai ? Tu veux sortir avec moi ? me fit-elle étonnée.

— Oui, je le veux, ça me terrifie mais j’accepte.

— Je comprends, entamer une relation amoureuse peut être source de craintes et d’angoisses.

— Il ne s'agit pas de ça.

— Ah bon ? Pourquoi es-tu terrifiée alors ? lança Océane à la fois un peu inquiète et surprise.

— Je crois que ce serait bien que tu saches quelques petits trucs sur moi, lançai-je cette fois-ci gravement.

— Je t’écoute.

— Tu te souviens de notre premier baiser ? Oui je sais, difficile de l’oublier, ainsi que notre dispute juste après.

— Effectivement.

— Écoute, si je t’ai crié dessus ce soir-là, ce n’est pas pour les raisons que j’ai invoquées. Au moment où tu me caressais, disons, un peu plus intimement, j’ai eu un flash-back. J’ai essayé de faire en sorte qu’il s’en aille, mais celui ci s'est intensifié. Ça m’a tellement mise en colère que je me suis vengée sur toi. La suite, tu la connais.

— Oh, je vois. Ce n’est pas très agréable ce genre de chose. Je suis désolée, je comprends mieux maintenant ta réaction.

— Et si la semaine dernière, j’ai failli péter un plomb, c’était aussi à cause d’un flash.

— Je me disais aussi que ce style de comportement ne te ressemblait pas.

— Non, j’ai toujours désapprouvé la violence et dans la rue, s’il m’est arrivé de me battre, c’était uniquement pour me défendre.

— Je m’en doute, du moins, c’est ce que tu avais toujours sous-entendu.

— Océane ? commençai-je d’une voix hésitante.

— Oui, Aurore ?

— Si j’ai autant hésité à accepter, ce n’était pas parce que je n’en avais pas envie, mais plutôt à cause d’une phrase que tu m’as dite.

— Laquelle ?

— Que tu voulais que je sois ta petite amie, et ça dans tous les sens du terme.

— En quoi cela te dérange ou te gêne ?

— Euh, ça veut dire, enfin, si j’ai bien compris, que tu souhaiteras à un moment donné que nous fassions l’amour.

— C'est exact. Que veux-tu me dire ? Que tu n’en as pas envie ? lança Océane en me jetant un regard malicieux.

Mon visage devint grave.

— Ce n'est pas ça. Tu ne comprends pas.

— Que se passe-t-il Aurore ? insista gentiment Océane en fronçant les sourcils.

Je me mordillai les lèvres. Mon cœur se mit à battre sourdement.

— Je ne suis pas tout à fait prête à franchir ce pas, désolée.

— Oh, c’est tout ? J’ai eu peur un instant que tu m’annonces quelque chose de bien plus grave. Ne t’en fais pas pour ça. Je ne compte pas te brusquer, bien au contraire, me rassura Océane.

— Mais toi, tu en as rudement envie, non ?

— Bien sûr, mais ça ne veut pas dire pour autant que je vais profiter de la première occasion pour te sauter dessus. Je ne suis pas ainsi.

— C’est vrai ?

— Mais tu me prends pour qui exactement ? Quelqu’un qui n’a aucun scrupule ? Et qui, parce que nous sommes maintenant ensemble, va réclamer son dû ? s’exclama Océane apparemment choquée.

— Euh, je crois que j’ai fait une petite erreur d’appréciation, avouai-je en baissant la tête, toute honteuse d’avoir pu penser une telle chose d’elle.

Je sentis son regard me jauger un moment, et finalement ce fut d’une voix nettement radoucie qu’elle me lança :

— Écoute Aurore, oui, c’est vrai que j’ai rudement envie de toi, mais ça ne veut pas dire pour autant que je vais précipiter les choses entre nous. Je ne suis pas complètement stupide. 

Je me doute que, comme beaucoup de pensionnaires ici, tu as un vécu particulièrement difficile. À partir de là, je saurai attendre et prendre mon temps.

— Désolée, je crois que je me suis trompée sur toi. J’ai même faux sur toute la ligne, fis-je plus très fière de moi.

— On dirait bien oui. Voilà ce que je te propose, nous irons à ton rythme. J'irai aussi doucement qu'il le faut. Si tu as l’impression que ça va un peu trop vite entre nous, que je précipite un peu les choses, dis-le-moi et je rectifierais mon comportement, d’accord ? On fait comme ça ?

En entendant le ton dans sa voix, je fus toute émue. Je baissai la tête et murmurai :

— Ça me va, merci Océane. Je suis rassurée.

— De rien ma puce, c’est normal, me répondit-elle du rire plein la voix.

Je relevai la tête et la dévisageai. Un regard sombre et franc, des lèvres sensuelles, un nez parfait, tout ça dans un corps de rêve, Océane était vraiment une femme splendide. Je posai une main douce sur sa joue et un baiser sensuel sur sa bouche. Elle y répondit sans se faire prier.

— Il y a un autre problème à régler.

— Ah bon ? Lequel ?

— Laurine et Kristen, lâcha Océane.

— Je les avais presque oubliées, fis-je en grimaçant.

— Nous devons leur demander l’autorisation pour être ensemble et le plus tôt sera le mieux.

— Je sais, c’est dans le règlement.

— Demain je dois rencontrer Laurine, je lui demanderai un rendez-vous, si possible avec Kristen. Je te tiens au courant, d'accord ?

— Tu crois qu’elles vont accepter ?

— Il n'y a pas de raisons qu’elles refusent. Elles sont plutôt cool et tolérantes, m’assura Océane.

— Tu as l’air bien sûr de toi ?

— Euh, disons que ce n'est pas la première fois que je leur demande une telle autorisation, répondit Océane un peu gênée.

— Oh, je vois.

— Tu te doutes bien que j’ai eu une vie avant toi. Ça fait bientôt deux ans que je suis ici, alors oui, au début, je reconnais que j’ai fait un peu n’importe quoi, mais, depuis le jour où j’ai posé les yeux sur toi, il n’y a plus eu personne d'autre.

— Je te crois. Je n’ai pas à être jalouse de ton passé. Même si tu as couché avec deux ou trois pensionnaires avant moi, je n’ai rien à te dire.

— C’est que c’était beaucoup plus que deux ou trois, fit Océane en grimaçant.

— Ah, d’accord.

— Désolée, je préfère que tu l'apprennes par ma bouche, plutôt que par des ragots.

— D’accord, d‘accord, tes anciennes conquêtes ne m’intéressent pas. Je préférerais qu’on parle d’autre chose si tu veux bien, fis-je d’une voix devenue tendue.

— Comme tu veux.

Nous parlâmes encore quelques minutes de tout et de rien. Nous nous quittâmes juste avant d’aller manger. Ce soir-là, en m’endormant, je me demandai juste si j’avais bien fait d’accepter d’avoir une relation officielle avec cette femme. Certes, si mon corps était ravi de cette décision, ma tête l’était beaucoup moins.

Le lendemain, après n'avoir été réveillée que par un seul cauchemar, je descendis prendre mon petit-déjeuner. Au self, je croisai Karen qui venait juste d’arriver. Après avoir fait la queue, nous nous assîmes en devisant tranquillement. Alors qu'elle me posait une question, mon regard fut attiré par quelque chose, ou plutôt quelqu’un. Karen s’arrêta net de parler et me demanda :

— On peut savoir qui tu regardes ainsi ?

— Personne, me défendis-je, détournant vivement la tête.

— Vraiment ? fit Karen, scrutant attentivement l’endroit où je regardais.

Je vis son sourire s’élargir, elle me lança :

— Je comprends mieux pourquoi tu jetais ce genre de coup d’œil. Dois-je en conclure qu’entre Océane et toi, ça va mieux ?

— Oui, ça va même très bien.

— Tu m'en vois ravie.

Océane se dirigea vers nous. Après m’avoir fait un clin d’œil complice, elle s’installa juste en face de moi.

— Tu vas bien Aurore ? demanda-t-elle gentiment.

— Très bien et toi ?

— Mieux que bien. J’ai passé une merveilleuse nuit.

Nous nous caressâmes des yeux. L’espace d’un instant, le temps s'arrêta. Ce fut Karen qui interrompit notre douce rêverie en nous disant :

— Hé, les filles, je suis là !

— Euh, oui. Excuse-nous, fit Océane en reportant son attention sur Karen.

— Devrais-je savoir quelque chose que j’ignore ? demanda Karen taquine.

— Non, rien du tout, répondis-je en lui souriant d’un air innocent.

— Ouais, admettons… fit elle sceptique.

Après le petit-déjeuner, Océane me dit :

— Je vais voir Laurine, je te tiens au courant, ne t’inquiète pas, ça va aller.

— Oui, bien sûr.

Je la vis jeter un œil à droite et à gauche, le hall était désert. Elle m’enlaça rapidement et prit délicatement mes lèvres. Ce fut un baiser bref mais plein de promesses et de douceur.

— Je dois y aller, me fit Océane

— Je sais, à tout à l’heure.

 

Pensant au futur rendez-vous qui nous attendait, j’eus toutes les peines du monde à me concentrer sur quoi que ce soit. Océane m’informa que Laurine et Kristen nous attendaient en fin d’après-midi. Ce fut le cœur battant que je me dirigeai vers le bureau de Kristen. Océane était déjà là, elle me fit un très charmant sourire, et ce fut Kristen qui m’invita à m’asseoir.

— Bien, maintenant que vous êtes là toutes les deux, nous vous écoutons.

Océane prit la parole.

— Voilà, depuis le jour où j’ai posé les yeux sur Aurore, j’ai envie de sortir avec elle. En fait, je suis raide dingue de cette femme.

— Je vois, fit seulement Kristen.

— Beaucoup plus sérieusement, je ne peux m’empêcher de penser à elle. Dès que je la vois, je n’ai qu’une envie, c’est de la toucher, l’embrasser, la caresser, continua Océane tout en me dévorant des yeux.

— Océane, la coupai-je un peu mal à l’aise.

Kristen et Laurine se regardaient. Elles se retenaient à grand-peine pour ne pas rire. Ce fut Laurine qui me demanda :

— Et toi, Aurore, tu n’as rien dit, qu’en penses-tu ?

— Je serais moins, disons expansive, mais je ressens la même chose qu’elle.

— Bien, donc si nous avons bien suivies, vous nous demandez l’autorisation de sortir ensemble, c’est ça ?

— Oui, c’est ça, s’il vous plaît, fit Océane en leur souriant.

— Ce n’est pas la première fois que tu nous demandes ce genre de chose Océane, devons-nous espérer que cette fois-ci ça durera plus longtemps ? demanda Laurine d’une voix légèrement amusée.

— Oui, je crois qu’entre Aurore et moi, ça peut vraiment devenir sérieux,  assura Océane.

— D’accord, Laurine et moi allons nous concerter. Si vous voulez bien sortir quelques minutes, nous viendrons vous chercher.

— Très bien.

Nous nous levâmes en même temps puis nous dirigeâmes vers la sortie.

En attendant, Océane m’assura que c’était la procédure habituelle et qu’il ne fallait pas que je m’inquiète pour ça. Ce furent les dix minutes les plus longues de ma vie.

Une fois de retour dans le bureau, Kristen annonça :

— D’un commun accord, nous acceptons que vous sortiez ensemble. Océane, tu connais le règlement ? Pas de changement à ce niveau-là.

Je sentis un énorme soulagement m’envahir.

— Merci beaucoup, c’est sympa.

— Pas de problème. À partir du moment où vous respecterez le règlement, il n'y aura aucun souci, me répondit Kristen en me souriant.

— Et c’est quoi le règlement, en fait ? demandai-je à tout hasard.

— C’est très simple, en public, vous avez le droit de vous tenir par la main, vous enlacer, vous embrasser du moment que ça reste décent.

— Qu’entendez-vous par « décent » ?

— Que vous gardiez vos vêtements, répondit très sérieusement Kristen.

— Oh, je vois. Alors, il vaudra mieux que nous nous embrassions dans une de nos chambres, on ne sait jamais, ça peut vite déraper, n’est-ce pas Aurore ? lança Océane en me jetant un regard suggestif.

— Océane… fis-je un peu choquée.

— Oh, ça va, je ne faisais que plaisanter.

Je vis Kristen se retenir de rire en entendant ça.

— Vous n’avez rien à rajouter ?

— Non, juste vous remercier. C’est plutôt cool de votre part, lança Océane.

— Oui, c’est vrai, approuvai-je.

— Bien, une dernière chose les filles. Allez-y doucement. Vous n'avez pas des vécus faciles, alors ne brusquez pas les choses d’accord ? ajouta gentiment Kristen.

— Ne vous en faites pas, je serai la plus patiente et la plus sage des femmes, leur assura Océane.

— Viens donc au lieu de dire des conneries, dis-je en l’entraînant vers la porte.

— Pas si vite, maintenant que nous avons l’autorisation de nous embrasser, nous n'allons pas nous gêner, n'est-ce pas ?

Et avant même que je puisse répondre quoi que ce soit, Océane m’enlaça et prit, avec gourmandise mes lèvres. Nous nous embrassâmes avec beaucoup de sensualité. Comme d’habitude lorsque nos langues se touchaient, je sentis le désir monter dans mon bas-ventre, et je répondis avec fougue à son baiser. Je sentis Océane se tortiller un peu, apparemment elle appréciait tout autant que moi. Ce fut elle qui mit fin à ce baiser tout tranquillement. Encore très troublée, je me tournais vers Kristen et Laurine qui ne savaient que dire devant un tel spectacle.

— Euh, nous allons y aller, désolées pour ça, ce n'était pas prévu.

— Pas de problème, fit Kristen d’une voix légèrement amusée.

— Allez viens, lança Océane.

À peine étions-nous dehors qu'elle me lança en me souriant :

— Je suis ravie qu’elles aient accepté, pas toi ?

— Si, si, bien sûr, mais, tu n’étais peut-être pas obligée de m’embrasser comme tu l’as fait devant elles.

— Oh, ça va, je suis sûre qu’elles ont vu pire, fit Océane d’une voix amusée.

— Sans doute, répondis-je un sourire en coin.

— Bon, j’ai cours dans moins de dix minutes, je file, annonça Océane.

— Déjà ?

— Oui, mon cœur. Je dois vraiment y aller.

 

Nous nous dirigeâmes donc la main dans la main - ça, c’était le côté agréable de la chose - vers la salle de français. Arrivées là-bas, nous croisâmes Karen. Sans même nous concerter, nos mains se lâchèrent.

— Tu finis à quelle heure ?

— À dix-sept heures, pourquoi ?

— On s’attend devant l’entrée, d’accord ? proposa Océane.

— D'accord.

Tout en jetant un coup d’œil à Karen, Océane, tout sourire, me prit par la taille et déposa plusieurs baisers gourmands sur mes lèvres. J’y répondis avec un plaisir non dissimulé.

— Il faut vraiment que j’y aille, murmura Océane

— Oui, à tout à l’heure, dis-je en déposant un dernier baiser sur ses lèvres.

Une fois celle-ci entrée, je me tournais vers Karen qui, les yeux encore écarquillés, me dévisageait sans comprendre.

— Tu peux m’expliquer ce qui se passe ?

— C’est très simple, Océane et moi sortons officiellement ensemble.

— Ça, j’avais deviné, mais comment ça s’est passé ?

— C’est très simple, hier soir, nous avons longuement parlé. De fil en aiguille, j'ai fini par lui dire que j’étais d’accord pour sortir avec elle.

— Tu lui as parlé d'autre chose ?

— Oui. Je lui ai parlé des flashes que j'avais régulièrement, de ma peur de faire l’amour avec elle. Elle s’est montrée très compréhensive. Ce qui m'a le plus rassurée, c'est qu'elle m’a promis d’y aller doucement avec moi.

— Elle le fera, m’assura Karen.

— J'espère. En tout cas, je suis heureuse que nous soyons ensemble. Au moins, il y a quelque chose de positif dans ma vie.

— C'est sûr. J'imagine que vous êtes allées consulter Kristen et Laurine ?

— Oui, elles ont été plutôt cool. Elles ont accepté que nous sortions ensemble, à condition d’y aller tranquillement.

— Bien, je suis heureuse pour vous deux, mais je pense qu’effectivement, il serait judicieux que vous y alliez doucement.

— Tu sais, je ne suis pas complètement stupide. Je sais que ça ne sera pas toujours évident mais j’ai vraiment envie que ça marche entre Océane et moi.

— À condition que tu lui parles, que tu lui dises ce que tu ressens, que tu te confies un minimum à elle.

— Je sais. C'est sûrement ce qui sera le plus difficile pour moi, fis-je en grimaçant un vague sourire.

— C’est important pour vous, pour votre avenir.

— Oui, j'en ai conscience.

— Hier, tu lui as bien parlé, et ça s’est bien passé, non ? Tu sais, Océane est la fille la plus compréhensive que je connaisse à condition de lui expliquer les choses.

— Tu as raison, mais tu me connais, tu sais combien c’est éprouvant pour moi de me confier ou de parler de ce que je ressens.

— En effet. C’est pour ça que j’espère que tu feras un effort. Nous ne sommes pas tes ennemies, Aurore. Tu sais que tu peux compter sur nous, en toutes circonstances.

— Je le sais et je saurai m’en souvenir.

— Je dois filer, j’ai cours. Nous nous voyons plus tard ?

— Sans problème. À tout à l’heure.

 

À peine Karen partie, je réfléchis à ce qu’elle m’avait dit. Déjà que je ramais grave pour me confier à elle, si je devais en plus me confier à Océane, ce serait là une autre paire de manches. Dix-sept heures arrivèrent vite, je fus la première sortie et attendis tranquillement Océane. Elle ne tarda pas à franchir le perron du dispensaire. Nous nous embrassâmes légèrement puis, ce fut main dans la main que nous commençâmes à marcher en parlant de tout et de rien. D’un commun accord, nous décidâmes de nous installer aux pieds d’un arbre qui ornait l’immense parc du centre. Océane s’adossa contre celui-ci et ce fut tout naturellement que je pris place entre ses jambes.

Nos mains se touchèrent puis s’entrelacèrent.

— Tu es bien ? s’informa Océane.

— On ne peut mieux et toi ?

— Très bien, merci, fit-elle en resserrant son étreinte.

Au bout de quelques minutes, je lui demandais :

— Tu m’as dit hier, que ça faisait presque trois ans que tu étais ici ?

— En effet, approuva Océane.

— Tu dois encore rester longtemps ?

— Difficile à dire. Au moins deux ans, si ce n’est plus.

— Ah, quand même. Tu ne trouves pas le temps trop long ?

— Non et puis je sais que dehors, il y en a qui n'attendent que ça, que je sorte pour me buter.

— Qu'est ce que tu as fait pour rester aussi longtemps ?

— Disons que je ne suis jamais sortie avec les bonnes personnes. De plus, dernièrement, j’ai appris que ma tête était mise à prix de manière internationale.

— Internationale ? Carrément ? Il y a des gens qui doivent sacrément t’en vouloir pour en arriver là, lui lançai-je étonnée.

— En effet, et crois-moi, la plupart ne sont pas des enfants de chœur.

— Je peux te poser une question indiscrète ? dis-je alors, avec hésitation.

— Bien sûr, je t’écoute.

— Qu’as-tu fait pour qu'on t'en veuille à ce point ?

— Trois fois rien. À cause ou grâce à moi, l’un des plus grands trafics de drogue du pays a été démantelé, me répondit Océane d’une voix faussement légère.

— Je comprends mieux.

— Quand on sort avec l’un des plus gros trafiquants de drogue du pays, il faut s’attendre à ce genre de surprise.

— Je vois que tu fréquentais du beau monde.

— Si on veut. À dix-huit ans, je suis partie de chez moi. J'étais mal, perdue. Un jour, quelqu'un m'a proposé un shoot. Je me suis vue planer. Ce n'était pas top mais au moins je ne souffrais plus. J'ai accepté d'en prendre un autre, puis encore un autre. Tu imagines aisément la suite, je me suis retrouvée dans une superbe villa avec pour dealer et mec, un très gros trafiquant de drogue.

— Je vois, ça n’a pas dû être facile pour toi ?

— Oh tu sais, la plupart du temps, j’étais tellement défoncée que je ne me rendais même pas compte de ce qui m’arrivait. J’aurais pu être baisée par un âne que cela aurait été pareil ! répondit Océane, non sans humour.

— J'imagine ça d’ici ! fis-je en éclatant de rire.

— C’est la première fois que je t’entends rire, ça fait du bien, me lança Océane d’une voix brusquement remplie de tendresse.

— Ouais. Faut dire que nous n'avons pas souvent l’occasion de rigoler ici.

— C’est vrai, approuva Océane.

— Et après, que s'est-il passé ?

— Pas grand-chose. Mon mec, si je puis dire, m’offrait tout ce que je voulais. Je n’ai jamais manqué d’argent.

— Et en contrepartie, qu'est-ce qu'il te demandait de faire ?

— Je devais coucher avec lui. Ce ne fut pas un souvenir impérissable, mais comme ce n’était pas un trop gros porc, ça allait.

— Il ne t’a jamais rien demandé d’autre ?

— Non, en un sens, je pense que j’ai eu de la chance. Je n’ai pas eu à me prostituer, comme la plupart des junkies, pour me procurer de la drogue. Avec le fric que j’avais, je pouvais m’acheter la meilleure came qui existait sur le marché. Lui, il s'en fichait. Du moment que j’étais dispo pour lui le soir, ça lui allait très bien.

— Il ne t’a jamais forcée, enfin, tu vois, ce que je veux dire ?

— Non, jamais.

— C'est une chance pour toi.

— En effet.

— Ce n'est pas comme moi, fis-je d’une voix devenue pensive.

— Je me doute que pour toi, aborder notre relation est sans doute moins évident que pour moi.

— Si on veut.

— Comment ça si on veut ? Je ne comprends pas très bien.

— Y’a rien à comprendre. Je disais juste ça comme ça, c’est tout, le visage brusquement fermé.

— Que se passe-t-il ? Tu me sembles plus tendue tout d’un coup ? s’inquiéta Océane.

— Non, ça va. Je pensais juste à des trucs, répondis-je très mal à l’aise.

—  De quels genres ? insista Océane.

— Rien, des conneries.

— Écoute Aurore, je ne te connais pas très bien, mais j’ai déjà remarqué combien ça avait l’air difficile pour toi de te confier, de parler de toi. Nous sommes ensemble maintenant. Il me semble que ce serait bien que tu m’en dises un peu plus sur toi, ne crois-tu pas ? lança gentiment Océane.

— Je n’ai pas grand-chose à dire là-dessus, fis-je en haussant les épaules.

— Mais encore ? insista-t-elle chaudement.

— Tout ce que je peux te dire, c’est qu’à priori je n’ai pas un passé très mirobolant.

— Puis-je te poser une question indiscrète ? demanda Océane après avoir hésité.

— Je t'écoute.

— Est-ce que dans ton passé, on t’aurait forcée, enfin, tu vois ? me demanda Océane avec mille précautions.

— Je ne peux pas répondre à ta question, tout simplement parce que je n'en sais fichtrement rien, j’ai perdu la mémoire, lui avouai-je.

— Oh, je vois.

— Je ne sais pas ce qu’il y a de pire, de ne plus se souvenir ou de se dire qu’à priori je peux m’attendre au pire, car le pire est sans doute arrivé, du moins les flashs qui me traversent me le font supposer.

— J’imagine que ça ne doit pas être facile à vivre pour toi.

— Il y a des jours où ça va, d’autres un peu moins.

— Et ces flashs, tu en as régulièrement ?

— Oui, une à plusieurs fois par jour. Ils arrivent sans crier gare et repartent tout aussi vite. Rien que la vision de ces images peut me faire penser au pire.

Après ces mots, un silence tomba. Je sentis Océane hésiter, réfléchir à la meilleure conduite à tenir, puis finalement, ce fut d’une voix chaude qu’elle me demanda :

— Tu m’en parleras un jour de ces images ?

— Malheureusement, sur ces visions, je n’ai pas grand-chose à dire. La plupart sont très floues. Kristen est contente. Elle dit que ça avance bien, moi, je trouve que ça traîne et c’est tout.

— Je comprends que tu veuilles que ça avance vite, que tu saches enfin ce que tu as vécu, mais je pense, afin que cela ne te perturbe pas trop, qu’il vaut mieux que tes souvenirs remontent lentement à la surface, ne crois-tu pas ?

— Peut-être.

Je soupirai et balançai :

— Je crois que tu as vraiment tiré le mauvais numéro avec moi.

— Pourquoi dis-tu ça ? me reprocha Océane en m’enlaçant tendrement.

— Je n'en sais rien. Sûrement parce que nous allons devoir… enfin… je vais devoir surmonter quantité de difficultés avant de faire l’amour avec toi ou même avant de pouvoir accepter que tu me caresses un peu plus intimement.

— Tu en parles comme si ça allait être le pire des supplices pour moi. Tu me vois vraiment comme une obsédée ? demanda Océane, à la fois étonnée et un peu blessée par mes paroles.

— Non, pas du tout. Cependant, ta façon de me regarder, de m’embrasser, m’ont donné l’impression que tu en as vraiment envie. J’en ai déduit que c’était important pour toi.

— Effectivement, ça l’est. Je pense que faire l’amour avec la personne aimée est une chose à la fois drôlement belle et importante, qu’il faut prendre au sérieux. Si à chaque fois que je t’embrasse ou que je te regarde, je te désire, cela ne veut pas dire pour autant que je considère cela comme une priorité dans notre couple. L’essentiel, c’est que toi tu ailles bien et que tu te sentes bien dans notre relation. C’est tout ce qui compte à mes yeux, m’expliqua gentiment Océane

En entendant ces quelques mots, je sentis ma gorge se nouer. Océane était vraiment une chic fille, j’avais beaucoup de chance d’être avec elle.

— Merci, murmurai-je.

— De quoi ? me demanda-t-elle en resserrant un peu son étreinte.

— D’être là, de m’avoir dit ça, de ne pas me brusquer.

— Je serais folle de le faire. Sache simplement que je serai toujours là pour toi à la fois comme petite amie, mais surtout comme confidente et meilleure amie, du moins je l’espère, fit Océane en effleurant mon cou d’un doux baiser.

— Tu sais que toi et Karen vous êtes mes meilleures amies ici.

— Heureusement qu’elle est là, elle aussi.

— Oui c’est vrai, c’est une chouette fille.

— Et impossible à convertir, je te le certifie, me lança soudainement Océane.

— Tu viens de dire quoi là ? fis-je en fronçant les sourcils.

— Ben, quoi ? Tu n’es pas au courant ? Karen fut mon plus grand bide, m’annonça Océane.

— Je ne comprends rien à ce que tu essaies de dire.

— Quand je suis arrivée ici, j’étais, disons très révoltée et en même temps comment dire ? Portée sur le sexe, enfin, tu vois ? commença Océane vaguement gênée.

— J’imagine très bien, oui.

— Toujours est-il qu’à l’époque, j’ai peut-être dragué la moitié du dispensaire. Dès que j’ai posé les yeux sur Karen, j’ai voulu la mettre dans mon lit.

— Quoi ? Tu as voulu coucher avec elle ? dis-je en ouvrant des yeux ronds.

— Ne crois pas que j’en sois fière. Je ne sais pas pourquoi mais je la voulais. Ne nie pas : Karen n’est-elle pas une jolie fille ?

— Je n’ai jamais dit le contraire, c’est une fort belle femme, mais de là à la draguer…

— Oui, je sais. À l’époque, je draguais tout ce qui bougeait. Je peux t’affirmer que j’ai été bien lourde avec elle, mais rien à faire, elle n’a jamais cédé. Quand j’ai compris qu’il était inutile d’insister, j’ai laissé tomber. Puis de fil en aiguille, j’ai changé, j’ai mûri, et Karen et moi sommes devenues les meilleures amies du monde.

— Étrange qu'elle ne m’en ait jamais parlé, fis-je observer.

— J'imagine que pour elle, ce n'est pas un souvenir impérissable. Moi, ma joue s’en souvient encore, rappela Océane.

—  Karen t’a giflée ?

— Oui. Il faut dire aussi que j’avais légèrement essayé de l’embrasser, contre son gré, bien sûr, répondit Océane en grimaçant.

— Oh, je vois. J’imagine que c’était bien la première fois que cela t’arrivait ?

— En effet.

— Si je comprends bien, tu as eu de nombreuses conquêtes avant moi ?

— Ce n’est pas parce que je viens de te dire que j’avais dragué la moitié du dispensaire que j’ai couché avec la moitié de ces filles, nuança Océane.

— Désolée, je n’avais pas compris la différence.

— C’est ce que je vois. Et toi, tu peux m'en dire un peu plus sur toi ?

— Tu veux savoir quoi ? Tu sais tout comme moi que le parcours d'une junkie n’est guère reluisant.

— Ton vécu de toxicomane ne m’intéresse pas vraiment. J’aimerais juste en savoir plus sur toi en tant que femme afin de mieux te connaître.

— Je n’ai rien à dire là-dessus, me défendis-je.

— C’est marrant, à t’entendre parler, tu n'as rien à dire sur toi ? Sur ta présence ici ? Tu crois que je vais gober ça ?

— Qu’attends-tu de moi à la fin ? m’énervai-je

— Que tu me fasses confiance tout simplement. Si tu veux que je comprenne tes réactions, le mieux, c’est que tu me dises ce que tu ressens, ne crois-tu pas ?

— Peut-être bien, concédais-je à contrecœur.

— Karen avait raison. Il n’est pas si simple de te faire parler ni que tu consentes à te confier à quelqu'un.

— C’est ce qu’elle pense de moi ?

— Entre autres. Elle m'a dit aussi qu'il me faudrait certainement beaucoup de patience et de douceur pour vaincre la méfiance systématique que tu as envers tout et tout le monde.

— Je vois qu’elle me connaît bien. Il est vrai qu’à part à elle, je ne me confie guère ici.

— C’est ce que j’avais cru remarquer.

Je la regardai et m’arrêtai net de marcher.

— Ne t’en fais pas, j’ai confiance en toi, laisse-moi juste un peu de temps.

—  Je te donne tout le temps que tu souhaites, mais si tu veux que je comprenne ce qui se passe là-dedans, fit Océane en tapant ma tête du doigt, ce serait bien que tu me dises sincèrement tout ce que tu ressens.

— Tu as sûrement raison. Honnêtement, tout ce que je veux, c'est que ça marche entre nous deux.

— C’est ce que je souhaite également, assura Océane en souriant.

Je lui jetai un long regard et ne pus m’empêcher de sourire.

— Pourquoi ce sourire ?

— Je me disais juste que j’avais une sacrée veine d’être avec toi. Que tu as un charme fou et que tu es une très belle femme, plus que ça même.

— Merci pour le compliment, mais je peux te le retourner.

— C’est-à-dire ?

— Toi aussi, tu as du charme à revendre. Tu es également très belle.

— Merci, marmonnai-je.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu n’aimes pas ce style de compliment ? demanda Océane, étonnée.

— Ce n'est pas ça, mais pour moi, cela n’en est pas un, lui répondis-je le visage sombre.

Elle s’arrêta net de marcher et me demanda d’une voix quelque peu inquiète :

— Tu peux développer ?

— Tu veux connaître la vérité ?

— J’aimerais mieux, oui.

— Ça fait presque deux semaines que j’entends cette putain de voix qui me dit : « Si tu n'étais pas aussi belle, je ne te ferais pas aussi souvent ce genre de chose ».

— Je suis désolée, mais tu sais, même si tu n’avais pas eu ce physique, cela n'aurait certainement rien changé, m’assura Océane, tristement.

— Peut-être. Cependant, je préfère éviter d’entendre ce genre de chose.

— Je comprends, mais tu ne pourras pas m'empêcher de continuer de le penser.

Arrivée devant le dispensaire, je m'adossai contre le mur et après maintes hésitations, je lui lançai :

— Puis-je te parler franchement ?

— Bien sûr.

— Je suis désolée de ne pas arriver à me confier. En ce moment, tout me tombe dessus. On n'arrête pas de me dire qu'il faut que je parle. Que je balance ce que je ressens. C'est un exercice que je n'ai jamais fait. Je ne sais pas bien ce que je dois faire de tout ça. C’est tout nouveau pour moi, je veux dire qu’on s’intéresse à moi, qu’on me demande mon avis, qu’on ait l’air de m’aimer ne serait-ce qu’un peu, je n’y suis pas habituée. J’ai juste besoin d’un peu de temps.

— Ne t’en fais pas pour ça, ce dont tu me parles, je l’avais compris. Je vais y aller tranquillement. La patience et la douceur fonctionnent bien sur toi, non ?

— C’est vrai, murmurai-je, touchée par ce qu’elle venait de me dire.

Elle se rapprocha de moi, me releva doucement la tête, plongea son regard dans le mien et me lança gentiment :

— Ça va aller Aurore. Ensemble, nous arriverons à surmonter toutes tes craintes, tu verras.

— Si tu le dis, fis-je la gorge soudainement nouée.

Elle déposa un tendre baiser sur ma bouche, et là je ne sais pas ce qui me prit, mais je posais une main à la fois ferme et douce sur sa nuque et approfondis passionnément son baiser. Elle parut surprise, mais ne fut pas longue à y répondre. Je m’accrochais à elle comme à une bouée de sauvetage. Ce fut elle qui y mit fin la première. Elle me serra longuement dans ses bras. Apaisée, je finis par me détacher d’elle, vaguement gênée.

— Désolée. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

— Ne t'inquiète pas pour ça. Je me doute de la raison de ton geste.

Je fouillai dans son regard. 

A-t-elle aussi la capacité de lire dans mes pensées ? 

J’eus beau chercher, mais je ne vis rien. Rien qui pût me faire penser que c’était le cas.

— On y va ? proposai-je en esquissant un pas pour rentrer dans le dispensaire.

— Je te suis.

Je jetai un coup d’œil à ma montre, il était encore tôt.

— Si ça ne te dérange pas, j’irais bien m’entraîner un peu, afin de me défouler.

— Pourquoi ? Ça ne va pas ? s’inquiéta aussitôt Océane.

— Si, tout va bien, lui assurai-je. C'est juste que ça fait un moment que je n'ai pas boxé. Tu peux venir avec moi, si tu veux, lui proposai-je.

— Avec plaisir.

— Sauf si tu as autre chose à faire ?

— Non, rien d'urgent. Maintenant que nous sommes ensemble, je me suis promise de passer le plus de temps possible avec toi, si tu n'y vois pas d'inconvénient, bien sûr.

— Bien au contraire, j'en suis ravie. Je vais me changer. Je fais vite.

— OK. Je t’attends à l’intérieur.

Cinq minutes plus tard, je franchis la porte de la salle de sport. J’entendis Océane siffler, admirative.

— J’ai eu raison de t’attendre.

— Pourquoi ? demandai-je plutôt étonnée.

— Tu as une tenue, disons très sexy pour faire du sport.

— Merci, mais d'habitude, c’est avec Karen que je m’entraîne. Elle, tu la connais, elle fait peu de cas de ma tenue vestimentaire, mais je peux aller me changer si ça te perturbe à ce point.

— Non, tu es très bien comme ça, approuva Océane.

Après m’avoir longuement déshabillée du regard, elle me lança d’une voix taquine :

— Mais ne m’en veux pas si j’ai du mal à me concentrer.

— D’accord.

Je m’équipai et commençai à taper sur le punching-ball.

— On t’a déjà dit que tu étais plutôt douée ?

— Oui, déjà. Pourquoi ?

— Comme ça. Je comprends mieux pourquoi personne ne te cherche dans le dispensaire.

— Oh, ça va. Je ne suis pas si terrifiante.

— Ce n'est pas ce que j'ai dit, mais la moitié du dispensaire n’oserait pas t’affronter.

— Si tu le dis.

Au bout de quelques minutes, j’arrêtai et suggérai à Océane :

— Nous nous faisons un petit combat ?

— Toi et moi ?

— Oui, pourquoi ? Aurais-tu peur ? ironisai-je.

— Non, pas du tout.

Nous nous équipâmes et commençâmes le combat. À ma grande surprise, Océane se débrouillait bien, très bien même.

— Toi aussi, tu es plutôt douée.

— Merci.

À un moment, je ne sais comment ça arriva, mais je lui balançai un uppercut, peut être un peu trop violent. Je la vis, sous le choc, tomber en arrière, mais ne pas se relever. Je sentis mon cœur s’accélérer. Je m’approchai d’elle, enlevai mes gants de boxe, les siens et avant même que je me rendisse compte de ce qui se passait, je me retrouvais sur elle. Je sentis alors deux bras puissants m’enlacer et une voix rieuse me dire :

— Je t’ai bien eue, non ?

— Hé ! Tu m'as surtout fait une belle peur.

Nos visages se rapprochèrent. À la façon dont Océane me regardait, je sus tout de suite ce qu’elle avait en tête. Elle prit très tranquillement mes lèvres. Au début, ce fut un doux baiser mais très vite, nos lèvres s’ouvrirent. Je sentis la langue d’Océane taquiner la mienne. Ses mains commencèrent à caresser mon dos, puis, descendirent vers mes fesses. Je me tortillai un peu et moi-même je commençai à lui caresser la taille et ma main remonta tranquillement sur son ventre puis vers sa nuque. Nos langues se goûtèrent. Je sentis mon cœur battre sourdement. C'était exquis, divin. Alors que je sentis que j’allais, une nouvelle fois, perdre pied, Océane mit tranquillement fin à notre baiser et m’aida à me relever.

— Je suis désolée. Je ne voulais pas que ça dérape, fis-je un peu mal à l’aise.

— Ne t’en fais pas, ce n’est pas grave, répondit Océane en souriant.

— Ouais, admettons, marmonnai-je.

Je commençai à me diriger à grands pas vers la sortie quand je l’entendis dire :

— Que veut dire cette remarque ?

— Rien. Laisse tomber, répondis-je, continuant de marcher.

— Pas si vite. Apparemment, il y a un problème et j’aimerais bien comprendre lequel, fit Océane en me prenant le bras pour me retourner.

— Oublie ce que je viens de te dire. Tout va bien, je t'assure.

— Alors, pourquoi ai-je tant de mal à te croire ?

— Je ne sais pas et je m'en fiche ! répondis-je sèchement, beaucoup plus sèchement que je ne l’aurais voulu.

— Vraiment ?

Je fus incapable de soutenir son regard plus d'une seconde. Je détournai les yeux, furieuse contre elle, mais surtout contre moi-même.

— Qu’est-ce qui t'arrive Aurore ? me demanda gentiment Océane.

— Tu veux vraiment le savoir ? lançai-je d’une voix douloureuse.

— Oui, j'aimerais bien.

— Dès que nous nous embrassons un peu plus profondément, que nous nous caressons un peu plus intimement, je sens ce putain de désir monter en moi. Cette envie devient alors presque douloureuse, insupportable, mais le pire, c'est que je sais que je suis dans l'incapacité de l'assouvir, m’écriai-je d’une voix chargée de souffrance et de colère.

Et avant même qu’elle puisse dire quoi que ce soit, je jetai d’une voix tout aussi furieuse :

— Putain de saleté de frustration !

Je balançai un violent coup-de-poing contre le mur. Je grimaçai, mais ravalai comme je pus la douleur lancinante qui commençait à se faire sentir.

— Hé, doucement Aurore. Calme-toi, d’accord ? fit Océane d’une voix apaisante.

— C’est bon, je suis calmée, marmonnai-je.

— Fais voir ta main.

— Je n’ai rien, fis-je en la cachant.

— Fais voir cette main, insista-t-elle.

À contrecœur, je la lui montrais. Celle-ci avait déjà presque doublé de volume.

— Tu devrais la montrer à Martine, conseilla Océane.

— Ce soir, je mettrai de la pommade dessus et ça ira très bien, répondis-je, la mâchoire contractée.

— Je ne crois pas, non. Ne m’oblige pas à demander à Martine de venir te voir ici.

Je la regardais pensivement. Je la connaissais suffisamment pour savoir qu'elle était capable de le faire. En poussant un soupir, je capitulai.

— D’accord, j’y vais.

— Je t’accompagne, décida Océane en m’emboîtant le pas.

— Si tu veux.

— Et après, nous parlerons. 

— De quoi ?

— Tu le sais aussi bien que moi, fit Océane en me jetant un regard entendu.

— Admettons, marmonnai-je.

L’examen de ma main fut rapide, je n’avais rien de cassé. Martine me demanda si je voulais des antalgiques, et alors que j’allais refuser, Océane me devança :

— Ce serait peut-être mieux, non ?

— Je pense aussi. Elle risque d’avoir très mal pendant les heures qui vont venir.

— Oui, mais toi, tu ne peux pas me les donner sans prescription, intervins-je.

— En effet, je dois d’abord demander à Kristen ou Laurine ce qu’elles en pensent.

— Oui, et du même coup leur dire ce qui s'est passé, fis-je, le visage soudain fermé.

— De toute façon, avec le bandage que je viens de te faire, elles te poseront forcément la question quand elles te croiseront demain.

— Fais comme tu veux, fis-je en soupirant.

Martine sortit de la pièce pour téléphoner. La conversation fut courte. 

Quelques secondes plus tard, elle entra à nouveau dans la salle de soins, un léger sourire flottant sur les lèvres.

— Bon, c’est Kristen que j’ai réussi à joindre. Elle est, bien sûr, d’accord pour te prescrire des antalgiques. Ça, c’est la bonne nouvelle.

— Et la mauvaise ?

— Elle souhaiterait que tu passes la voir demain pour lui expliquer ce qui s'est passé, désolée.

— OK. Ne t’excuse pas, tu n’y es pour rien marmonnai-je.



- 4 -

Quelques minutes plus tard, nous sortîmes de l’infirmerie. Océane m’entraîna dans un endroit tranquille et me lança:

— Si tu m’expliquais pourquoi le fait d’avoir envie de moi te met dans un état pareil ?

— Je n’en sais rien. Je crois que j’ai du mal à supporter cette frustration de ne pas pouvoir aller plus loin avec toi.

— Moi aussi, j’ai envie de toi, mais ce n’est pas pour autant que je m’éclate le poignet contre les murs.

— Peut-être parce que ton désir est moins important que le mien, lâchai-je froidement.

— Tu penses vraiment ce que tu dis ? s’écria Océane, choquée.

— Non, désolée. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça, lui répondis-je plus très fière de moi.

— Dès que je suis un peu trop près de toi, qu’on s’embrasse, moi aussi, je sens le désir monter, seulement je me dis que c'est normal que je ressente cela.

— Tu as sans doute raison. Peut-être que si j'éprouve ça, c'est parce que c’est tout nouveau pour moi.

— Que confieras-tu à Kristen demain ?

— Je ne sais pas encore.

— Et si tu lui disais la vérité, ça changerait, tu ne crois pas ?

— Que signifie ce genre de remarques ? répondis-je en fronçant les sourcils.

— Tout simplement que plutôt que de reconnaître tes faiblesses, si tu peux t'en sortir par une pirouette, tu t'en sors par une pirouette, répondit franchement Océane.

— Ce n'est pas faux.

— Acceptes-tu un conseil ? Balance-lui le pourquoi du comment. Kristen est là pour t'aider à aller mieux, à surmonter tes difficultés. Pour une fois, ne fais pas l’anguille, parle-lui sincèrement. Elle ne demande que ça, tout le monde ne demande que ça ici.

— Y compris toi ?

— Y compris moi.

— Je vais y réfléchir, satisfaite ?

— Ne le fais pas pour moi mais pour toi, me conseilla sérieusement Océane.

— Bien sûr, murmurai-je.

Je jetai un bref coup d'œil à ma montre et lançai :

— Je vais prendre ma douche, je reviens.

— Tu veux que je vienne te frotter le dos ? proposa Océane taquine.

— Euh, non, ça va aller, répondis-je plutôt troublée par sa proposition.

— Comme tu veux ma belle, je t'attends là, ajouta-t-elle tout aussi malicieuse.

Alors que je me douchais, je ne pus m'empêcher d'imaginer Océane me frottant le dos. Je fantasmais sur elle quand d’autres images, d'autres voix, se superposèrent à celles se trouvant devant mes yeux. Je sentis mon sang se glacer dans mes veines. J'essayais de me concentrer, mais ça revint plus fort que tout. Je me séchai rapidement, la gorge nouée. Je m'allongeai sur mon lit et écoutai de la musique.

Au bout de quelques minutes, quelques très longues minutes, mon cœur ralentit, la douleur s’atténua et ma gorge se dénoua.

Et puis ce fut l’heure d’aller manger, je me préparai et descendis donc au réfectoire. Océane m’y attendait déjà, flanquée de Karen, qui ne semblait pas surprise de me voir avec la main bandée. Nous prîmes notre repas en devisant de tout et de rien, quand soudainement, Karen me demanda :

— Tu vas voir Kristen demain matin ?

— Je ne sais pas encore. Je dois aller voir sa secrétaire avant, marmonnai-je.

— Que comptes-tu lui confier ?

— Hé, vous vous êtes données le mot avec Océane ?

— Non, pas du tout, affirma Karen.

— Si tu veux savoir si je vais lui dire la vérité, oui, je vais la lui dire. Tu es contente maintenant ? demandai-je tendue.

— Je suis ravie, répondit Karen souriante.

— Océane, rien à rajouter ?

— Non, rien.

—  Alors, on va dire que la discussion est close, d’accord ?

Je vis Karen s’apprêter à rajouter quelque chose, Océane l’arrêta d’un simple regard. Le repas se termina dans un silence presque complet. Une fois sorties, Karen se tourna vers nous et demanda :

— Que faites-vous maintenant, les filles ?

— Océane, je ne sais pas, mais moi, je vais faire un tour.

— Et toi Karen, tu veux faire quoi ? s’enquit Océane.

— Je ne sais pas, je vais peut-être traîner du côté de la salle d’activité.

— OK, pas de problème.

Je vis Karen hésiter et finalement, me lancer :

— Tout va bien Aurore ?

— Oui, ça va.

— Tu en es sûre ? insista-t-elle.

— Je t'ai dit que ça allait, lâche-moi !

— C'est bon. Pas la peine de le prendre sur ce ton !

— Je le prends sur le ton que je veux. Fous-moi la paix, lâchai-je en la fusillant du regard.

— Laisse Karen, je m’occupe d’elle, intervint Océane.

— Très bien, à tout à l’heure.

— Ouais, c’est ça, à tout à l’heure, marmonnai-je.

Sans me préoccuper de savoir si Océane me suivait ou pas, je m'enfuyais presque à l'extérieur du site. Arrivée dehors, je m'éloignais du centre de quelques pas et fixai un point sans rien dire. Je sentis quelqu'un approcher. J'aurais reconnu ce parfum entre tous.

— Tu n'étais pas obligée de me suivre. D'autant plus que je risque de ne pas être d'une compagnie très agréable.

— J'en prends le risque.

— Comme tu veux, je t’aurais prévenue.

Nous marchâmes en silence. Sans même y penser, je m’étais dirigée vers mon lieu de prédilection, là où je me réfugiais lorsque ça n’allait pas fort. Je m’adossai à la rambarde, les yeux dans le vague. Je n’avais aucune envie de parler.

— Tu veux que je te laisse seule ?

— Non. Tu peux rester. Tu ne me déranges pas.

— Si tu préfères que je parte, dis-le-moi. Je ferais comme tu voudras.

— Je veux juste qu’on arrête de m’emmerder en me posant toujours les mêmes questions.

— OK. Tu veux que nous arrêtions de te poser des questions alors j'arrête.

— Tu es bien conciliante ce soir ? remarquai-je avec un demi-sourire.

— Pourquoi ne le serais-je pas ?

— Je ne sais pas, je n’en sais rien, soupirai-je.

— Puis-je quand même me permettre une remarque ?

— Dis toujours.

— Tu n’as pas l’air d'être dans ton assiette depuis que tu es redescendue de ta douche. J’en déduis qu’il s’est passé quelque chose là-haut de suffisamment perturbant pour que ça te mette dans cet état.

— Et tu ne vois pas quoi ? Non, parce que vu que tu as l’air de tout savoir, tu pourrais aussi avoir deviné ce qui se passait ! m’écriai-je un brin agressive.

— Je ne prétends pas tout savoir. Je ne suis pas devin. Si tu ne me dis rien, je ne saurais rien. Je n'ai aucune envie, ni même l'intention de te brusquer. Si tu souhaites me parler, je suis là. Si tu refuses de me dire ce qui se passe, je serais quand même là.

J’hésitai un moment sans savoir ce que je devais faire. Lui parler, pourquoi pas ? Mais comment balancer ce genre de chose et poser des mots sur toutes ces horreurs tout en essayant de la préserver un maximum ? Je sentis sa main se poser doucement sur mon bras. Je lui jetai un bref coup d’œil. Son regard attentif et quelque peu grave ne me lâchait pas. Elle attendait tranquillement que je dise quelque chose ou que je ne dise rien. Je poussai un nouveau soupir. Mes yeux se perdirent dans le lointain.

— Tu as raison, il s’est bien passé quelque chose dans ma chambre.

— Tu veux m’en parler ? me proposa chaudement Océane.

— Ce sont ces maudits flashs qui me gâchent l’existence, lançai-je, tendue.

— Ils ont recommencé, c’est ça ? demanda tout doucement Océane.

— Je prenais ma douche tranquillement quand ils se sont ramenés en force. Des visages d’hommes, des voix qui m’insultent. Ça m’a tellement mise en colère que j’ai failli tout casser. Je me suis retenue je ne sais comment. Je suis allée m’allonger, j’ai écouté de la musique puis la douleur et la colère se sont atténuées, répondis-je en tremblant.

— Je suis désolée, vraiment, compatit navrée Océane.

— Ne t’en fais pas, ça va aller. J’ai l’habitude, ça va passer, ça finit toujours par passer, dis-je, fataliste.

— Que puis-je faire pour t’aider ma belle ?

J’esquissai un sourire. Océane était vraiment quelqu'un de bien.

— Sincèrement ? J’hésite entre « m'embrasser » et « me serrer dans tes bras », répondis-je franchement.

— Je peux faire les deux, sans problème.

— D’accord, mais vas-y doucement, rien qu’imaginer qu’un flash puisse à nouveau me traverser me terrorise, lui lançai-je encore un peu tendue.

— Ne t’en fais pas, avec le baiser que je compte te donner, il n'y a aucun risque que tu aies un autre flash, m’assura Océane d’une voix pleine de tendresse.

Elle m’enlaça tranquillement, et tout doucement, elle posa ses lèvres sur les miennes. Ce fut un baiser plein de tendresse et de douceur. Elle caressa lentement mes lèvres. Je lui répondis de la même manière. C’était tout simplement merveilleux. Je sentis sa main caresser doucement mon dos et remonter tout aussi doucement vers ma nuque. Elle continua de m’embrasser tout aussi doucement. Notre baiser devint à la fois divinement sensuel et tendre. J'y mis fin la première. Nous nous serrâmes longuement dans les bras l’une de l’autre. Océane finit par se dégager doucement. Tout en gardant ses mains sur ma taille, elle me demanda en souriant :

— Ça va mieux ?

— Tu peux recommencer à m’embrasser ainsi quand tu veux, lui répondis-je sincèrement.

— J’en conclus que tu as apprécié ?

— C’était divin, affirmai-je en souriant franchement.

— Au moins mon baiser t’a fait retrouver le sourire, c’est toujours ça.

— Tu embrasses divinement bien, et tu le sais.

— Merci ma puce, fit Océane en déposant un doux baiser sur mes lèvres.

Je la regardai longuement, songeuse.

— À quoi penses-tu ?

— À un truc complètement idiot.

— Mais encore ?

— Je me disais juste que le jour où nous ferons l’amour, je ne sais pas si je saurai m’y prendre avec toi, avouai-je un peu gênée.

— Pourquoi dis-tu ça ? fit Océane, visiblement surprise.

— Ben, a priori, j’ai beaucoup moins d’expérience que toi. Remarque, je dis ça, je n'en sais rien. Tu as, toi, un peu d’expérience à ce niveau-là. Pour moi, dans le doute, nous allons dire que ce sera la première fois.

— Et alors ? De quoi as-tu peur ? De ne pas être à la hauteur ? me taquina gentiment Océane.

— Peut-être bien oui.

— C’est ridicule et tu sais pourquoi ?

— Non, mais dis toujours.

— Tu sais ce que je me suis dit la première fois que tu m’as embrassée ?

— Quoi ?

— Que si tu faisais aussi bien l’amour que tu embrassais, j’allais prendre mon méga pied.

— C’est vrai ?

— Bien sûr. Soit tu as de l’expérience, soit c’est inné chez toi ma belle. Tu n’as aucune inquiétude à te faire à ce niveau-là, m’assura et me rassura Océane.

— Parfois, j’ai vraiment l’impression de passer pour la grosse obsédée du coin.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Je n'en sais rien. Vouloir être rassurée sur ce genre de chose, c’est un peu ridicule, ne trouves-tu pas ?

— Non. Je pense même que c’est normal et sain. Tu as besoin de te sentir en confiance, d’être rassurée. Ne t’en fais pas, je ne te prends pas pour une obsédée. Je préfère grandement que tu me parles de tes peurs et de tes craintes, ça nous permettra de mieux appréhender nos futures relations, ne crois-tu pas ?

— Si, sans doute.

Nous revînmes tranquillement vers le centre.

— Je vais peut-être aller m’excuser auprès de Karen. Je n’ai pas été très sympa avec elle tout à l’heure.

— C'est une bonne idée.

Je ne fus pas longue à la trouver. Assise dans la salle d’activités, elle se leva dès qu’elle me vit.

— Je peux te parler ?

— Bien sûr.

Je l’entraînai un peu plus loin et lui lançai :

— Je suis désolée pour tout à l’heure, je ne voulais pas m’énerver.

— Ne t’en fais pas pour ça, c’est oublié. Ça a l’air d’aller mieux ?

— Oui. J’ai parlé avec Océane, ça m’a fait du bien.

— Je suis contente. On se voit demain, bonne nuit.

— Bonne nuit.

— Es-tu sûre que tout va bien ?

— Oui. J’ai un peu la tête lourde, mais ça va, répondis-je en lui souriant.

Je montai l'escalier, allai rapidement dire bonsoir à Océane et me couchai avec un début de mal de crâne.

 

Le lendemain matin, en me réveillant, un véritable pivert cognait dans ma tête. Lorsque je posai le pied par terre, la douleur dans mon crâne s’intensifia d’un cran. Ce fut d’un pas mal assuré que je descendis l’escalier où je rencontrai Karen.

— Salut, tu vas bien ?

— Oui, à part que j’ai un mal de crâne épouvantable.

— Syndrome de manque ? m’interrogea Karen.

— Non, migraine.

— Je ne savais pas que tu y étais sujette.

— Tu te souviens lorsque j’ai évoqué avec toi mes derniers souvenirs, à savoir que je m’étais retrouvée sur un lit d’hôpital ? Comme blessure, j’ai eu un grave trauma crânien, et s’en suivirent des migraines épouvantables. Là-bas, ils m’avaient prescrit un traitement de fond très efficace, tellement efficace que je l’ai arrêté car mes migraines avaient cessé.

— Il te suffit donc de le reprendre ici et ça ira mieux ? me résuma Karen.

— Oui, mais pour ça, il faut d’abord que j’aille voir Laurine et que je lui explique pour l’hôpital.

— Ah, parce qu’elle n’est pas au courant de ça ?

— Non, je ne lui ai rien dit, avouai-je un peu mal à l’aise.

— Ne t’inquiète pas, elle va comprendre, me rassura Karen.

— Je l'espère.

Je pris un petit-déjeuner rapide puis me dirigeai vers le secrétariat de Laurine. Heureusement, celle-ci pouvait me recevoir tout de suite. Comme toujours, elle m’accueillit avec le sourire.

— Que puis-je faire pour toi ?

— J’ai très mal au crâne, je me demandais si vous ne pouviez pas me donner quelque chose.

— Syndrome de manque ?

— Non, migraine...

— Je ne me souviens pas que tu l’aies spécifié dans ton dossier médical.

— C’est que j’en avais plus depuis un moment déjà.

— D’accord. As-tu déjà pris un traitement contre la migraine ?

— Euh, en fait, je ne vous ai pas tout dit, lançai-je soudainement mal à l’aise.

— À quel propos ? fit Laurine en levant un sourcil surpris.

— Sur le peu de souvenirs qu’il me reste. Je me rappelle de m'être retrouvée dans un lit. Tout ce qu’on m’a dit, c’est que j’avais été victime d’un grave accident de la route, répondis-je un peu gênée.

— Tu te souviens du nom de l’hôpital, celui du médecin ?

— Pourquoi ? Vous voulez savoir si je ne vous ai pas caché autre chose ? lançai-je méfiante.

— Non, pas du tout. J’aimerais juste accéder à ton dossier médical pour savoir de quoi tu as souffert exactement, me rassura Laurine.

— Oh, mais moi, je peux vous le dire. J’ai eu un grave traumatisme crânien, plusieurs côtes de cassées, le fémur droit réduit en bouillie et pour compléter le tout, une hémorragie interne, énumérai-je.

— Je vois. Tu ne t’es pas loupée. J’imagine que tes migraines viennent de là ?

— En effet. Je pensais m’en être débarrassée. Je me suis trompée.

— Voilà ce que nous allons faire. Je vais te prescrire un puissant antalgique spécialement conçu pour les migraines. J’appellerai l’hôpital qui t’a soignée et je te donnerai le traitement de fond que tu as eu à condition, bien sûr, qu’il soit compatible avec ton traitement actuel, ça te va ?

— Tout ce que je demande, c’est qu’on me débarrasse de cette migraine.

— Ne t’en fais pas, avec ce que Martine te donnera, ça ira.

— Merci. Je vais y aller.

— D'accord. Je te dispense des cours pour la journée. Après le traitement, ce sera repos, d’accord ?

— OK, merci.

Lorsque je sortis de son bureau, la migraine était à son paroxysme. C’était difficilement supportable. C’était même de plus en plus insupportable. Comme convenu, Martine me donna le traitement dont Laurine m’avait parlé, me conseillant de m’allonger tout de suite après l’avoir pris, ce que je fis. Quelques minutes plus tard, je sentis comme un souffle glacial monter de mon front jusqu’au sommet de mon crâne, puis redescendre vers ma nuque. Il est vrai que je me sentis tout de suite mieux, mais en parallèle, j’avais une sensation d’étouffement. 

Les fameux effets secondaires dont m’avait parlé Martine... 

Je ne pus dire combien de temps cela dura, mais je crus bien que j’allais y passer cette fois-ci. Puis mes yeux se fermèrent d’eux-mêmes et je m’assoupis sans même m’en rendre compte.

Je me réveillai une première fois et me rendormis presque aussitôt. Lorsque je rouvris les yeux, il était près de vingt heures. Je tâtai mon front, ma migraine avait disparu. Juste un très léger mal de tête persistait. J’avais une faim de loup. Je me levai, remerciai Martine qui me tendit deux plaquettes de médicaments.

— Tiens, c’est ton traitement de fond, de la part de Laurine.

— Merci, je ne sais pas ce que tu m’as filé, mais ça va rudement mieux.

— Oui, c’est très efficace, mais ça assomme pas mal.

— Tu remercieras Laurine quand tu la verras.

— Je n’y manquerai pas.

En arrivant au self, je me servis et me dirigeai vers une table où se trouvait déjà Karen.

— Comment vas-tu ? me demanda-t-elle chaleureusement.

— Nettement mieux.

— Tu as vu Océane ?

— Non, pourquoi ?

— Depuis cet après-midi, elle n’arrête pas de faire des allers et retours à l’infirmerie. Elle voulait y passer avant de venir manger, m’expliqua Karen.

— Ce n’était qu’une simple migraine.

— C’est ce que je lui ai dit, mais tu la connais…

J’entendis alors quelqu'un m’appeler. Je me retournai, Océane se dirigeait vivement vers moi.

— Comment te sens-tu ?

— Beaucoup mieux.

Et là, devant environ une cinquantaine de personnes, elle emprisonna doucement mes lèvres et m’offrit un long baiser à la fois doux et très sensuel. J’entendis quelques pensionnaires rire, d’autres même applaudir. Puis, elle s’installa juste en face de moi, apparemment très fière d’elle.

— On peut discuter ou tu as encore trop mal à la tête pour ça ? s’enquit Karen.

— Non. Je t’écoute.

— As-tu parlé à Laurine ?

— Je lui ai juste expliqué d’où venait probablement ma migraine. J’étais bien incapable de lui parler de quoi que ce soit d’autre. J’irai voir Kristen demain et j’imagine que pour Laurine, ce sera pour demain aussi.

— Je vois que tu n’as pas changé d’avis. Tant mieux.

— En effet, je suis bien décidée à aller leur parler.

Le repas se passa finalement plutôt bien. J'allai me coucher de bonne heure car j’étais crevée. Océane me raccompagna jusqu’à ma porte, je lui proposai d'entrer.

— Non. Pas ce soir.

— Pourquoi ?

— Si je rentre, nous allons finir par nous embrasser. Je ne sais pas si je pourrais me contenir et éviter que cela ne dérape, or toi et moi nous ne voulons pas que ça se produise, n’est-ce pas ?

— Je ne comprends pas ce que tu veux me dire.

— C’est très simple Aurore. Ce soir, il ne vaut mieux pas que je me tienne trop longtemps près de toi.

— Mais pourquoi ? m’écriai-je.

— Tout simplement parce qu’il y a des soirs où c’est un peu plus dur de résister. Je ne suis qu’un être humain Aurore, et moi aussi j’ai mes faiblesses. Ce soir, je ne sais pas si je pourrais contrôler la situation. En fait, je suis sûre que je ne pourrais rien contrôler du tout, tu comprends ?

— Tout est de ma faute, marmonnai-je.

— Non. Pas du tout. Je t'assure.

— Si j’acceptais de faire l’amour avec toi, nous n'en serions pas là, toi et moi.

— Écoute, je t’ai déjà dit qu’il était hors de question que je te brusque, je tiendrai ma parole. Ne t’en fais pas, ça va aller.

— Si tu le dis, fis-je d’une voix peu convaincue.

— On se voit demain, d’accord ?

Je la dévisageai un moment, elle paraissait soudainement si fragile. Je me mordillai la lèvre et murmurai :

— Tu m’en veux ?

— Bien sûr que non ma puce. Je n’ai aucune raison de t’en vouloir, me répondit Océane d’une voix chaleureuse.

— Sûre ?

— Sûre. Allez, je file, va te reposer. Tu as l’air crevée, demain, ça ira mieux.

Nous nous embrassâmes légèrement, alors que j’essayais de forcer le passage de sa bouche, Océane m’arrêta en me repoussant doucement.

— Non, il ne vaut mieux pas, désolée.

— Comme tu voudras, murmurai-je.

Je la regardai s’éloigner avec comme un arrière-goût amer dans la bouche. Cette nuit-là, contrairement à d'habitude, je ne fus réveillée qu’une seule fois par un cauchemar.

 

Le lendemain, je me levai en pleine forme. Mon mal de tête avait totalement disparu et physiquement, je me sentais vraiment bien. Je pris une douche et descendis l’escalier.

Karen était déjà en bas, elle me salua chaleureusement. Par contre, aucune trace d’Océane.

— Tu as l’air en pleine forme.

— Oui, physiquement, je vais plutôt bien.

— Dure journée qui t’attend ?

— Oui, ça ira mieux ce soir.

— Si tu cherches Océane, elle vient juste de sortir du self.

— OK, j’irai la voir après manger.

Effectivement, en sortant du self, je vis Océane près du distributeur à café. Je l’enlaçai par-derrière. Je la sentis tressaillir légèrement. Je l’embrassai dans le cou, elle se retourna, me fit un charmant sourire et me lança :

— Salut, tu es très séduisante aujourd’hui. Comment te sens-tu ?

— Je vais plutôt bien et toi, bien dormi ?

— Pas vraiment.

— Pourquoi ?

— Il n’y a pas que toi qui puisses être perturbée par ton passé.

— Ce qui signifie ?

— Rien. Juste qu'il m'arrive, à moi aussi, de faire des cauchemars.

— Oh, je vois. Je ne pensais pas que ton passé te traumatisait encore.

— Apparemment, tu t’es trompée, me répondit-elle sèchement.

— Que se passe-t-il Océane ? fis-je en fronçant les sourcils.

— Rien, rien du tout. Je suis juste fatiguée. Excuse-moi, rétorqua-t-elle, se passant une main sur les yeux.

— Tu veux en parler ?

— Tu es gentille, mais je ne préfère pas.

— Comme tu voudras. Si tu as besoin de moi, je suis là.

Je l’enlaçai et pris doucement ses lèvres. Pendant notre baiser, je sentis Océane ailleurs, comme préoccupée. 

J’arrêtai net de l’embrasser, plongeai mon regard dans le sien et lui lançai chaleureusement :

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Cela va passer, ne t’inquiète pas, me répondit Océane le visage sombre.

— Je vois bien que quelque chose te préoccupe. C’est à cause des cauchemars que tu as eus cette nuit ?

— Oui, mais c’est encore beaucoup trop douloureux pour que je puisse t’en parler. Ne t’en fais pas, je t’assure.

— Je n’aime pas te voir ainsi. Tu sais que tu peux tout me dire. Je suis ta petite amie, mais aussi ta meilleure amie. Il ne faut vraiment pas que tu hésites, tu peux me faire confiance.

— Oui, je le sais, mais c’est trop dur, désolée, murmura Océane.

— Comme tu voudras. Tu sais que je suis là. Quoi qu'il se soit déroulé dans ton passé, nous pouvons en parler, d’accord ? continuai-je sur le même ton.

Je la vis pâlir un peu plus. Ses poings se serrèrent, elle baissa la tête et ne put ou ne sut rien répondre. Émue par son attitude, je lui relevai gentiment la tête et lui lançais :

— Je te demande juste d'y penser, d'accord ?

Elle acquiesça de la tête sans rien pouvoir répondre. Je vis des larmes perler au bord de ses yeux. Elle me jeta un regard désemparé, je déglutis difficilement et sans pouvoir rien dire, je lui tendis mes bras. Elle s’y réfugia et pleura doucement. Je la consolai en lui murmurant des paroles de réconfort, puis quand je sentis ses larmes se tarir, je me dégageai doucement. Tout en plongeant mon regard dans le sien, je lui lançai :

— Tu vas mieux mon cœur ?

— Oui, merci.

Je la vis inspirer un bon coup, son visage se fendit à nouveau d’un charmant sourire et ce fut d’une voix redevenue tout à fait normale qu’elle me lança :

— Je t’offre un café.

— Avec plaisir.

Alors que nous étions en train de deviser de tout et de rien, je jetai un œil sur l’horloge qui trônait sur le mur du hall d’entrée du dispensaire.

— Il faut que je file, j’ai rendez-vous avec Kristen et tu sais tout comme moi qu’elle a horreur que nous soyons en retard.

— Effectivement. Nous nous voyons ce midi pour le déjeuner ?

— Bien sûr. Pas de problème.

— Je penserai à toi, pour Kristen.

— Et moi, je pense toujours à toi, fis-je en l’enlaçant.

Je l’embrassai tendrement. Avant de partir, Océane me jeta d’une voix soudainement devenue grave :

— Au fait, merci pour ce que tu m’as dit tout à l’heure. Je saurai m’en souvenir.

— Tu sais que tu peux tout me dire.

— Oui, je sais.

Je la suivis pensivement du regard. Je ne sais pas pourquoi, mais jamais je n’avais envisagé ou imaginé qu’Océane pût encore à ce point souffrir de son passé. En tous les cas, rien dans son attitude jusqu’à aujourd’hui n’aurait pu me le faire penser. Cela la rendait un peu plus fragile à mes yeux. J’avais toujours vu Océane comme quelqu'un de fort. C’était, en tous les cas, l’impression qu’elle donnait. Peut-être que là aussi, je m’étais trompée. Après tout, je ne la connaissais pas depuis très longtemps et elle aussi pouvait m’avoir caché des événements douloureux. Je fus presque en retard au rendez-vous que m’avait fixé Kristen. À peine entrée, je sentis que l’heure était grave.

— Bonjour Aurore, comment vas-tu ?

— Je vais bien, très bien même. Désolée de ne pas avoir pu honorer mon rendez vous d’hier.

— Laurine m’a expliquée que tu avais eu un mal de crâne épouvantable. Tu as l’air d’aller mieux aujourd’hui ?

— Oui, ma migraine a disparu, ça va plutôt bien, du moins, physiquement.

— Tu m’en vois ravie. Tu sais pourquoi je t’ai fait venir ?

— J’en ai une vague idée, fis-je, soudainement mal à l’aise.

— Je t’ai convoquée dans ce bureau en tant que directrice de cet établissement.

— Pourquoi ? Qu’ai-je fait de mal ? lançai-je plutôt étonnée.

Je la vis me dévisager un long moment, puis ce fut d’une voix à la fois grave et ferme qu’elle me lança :

— Je voulais te rappeler le règlement de ce dispensaire. Ici, il y a une chose avec laquelle je suis et resterai intransigeante : quand une pensionnaire se bat avec une autre ou qu'elle se fait du mal consciemment ou inconsciemment.

— Mais je n’avais pas prémédité ce que j’ai fait ! m’écriai-je.

— Peut-être que non, mais tu t’es fait du mal.

— J’étais très en colère.

— Tu as le droit de l’être mais ce que je ne veux pas, c’est que tu diriges celle-ci contre toi. Ça, je ne peux pas l’accepter.

— OK, j’ai déconné. Je veux bien admettre que de balancer ce coup-de-poing contre le mur n'était pas très intelligent, reconnus-je en soupirant.

— Bien, j’espère donc que cela ne se renouvellera plus.

— Non, je ferai en sorte que non.

Un silence tomba sur la pièce. Soudainement mal à l’aise, je ne savais plus trop comment aborder le sujet avec elle. Au bout d’un long moment, je finis par lui demander :

— Est-ce que je peux vous expliquer pourquoi ai-je fait un tel geste ?

— Bien sûr, mais je ne te force pas. Cependant, si tu souhaites en discuter avec moi, il n’y a aucun problème, me répondit Kristen en me souriant.

— D’accord.

J’inspirai profondément et je commençai d’une voix qui se voulait ferme mais qui tremblait un peu :

— Voilà, je m’entraînai avec Océane quand celle-ci est tombée. Nous nous sommes embrassées et, enfin, vous voyez ? Ça a, comme qui dirait, un peu dégénéré.

— J’imagine très bien.

— Comme souvent, j’ai senti le désir monter, mais aussi cette frustration, cette putain de frustration. Cette fois-ci, je reconnais, je n’ai pas pu la contrôler, lançai-je mal à l’aise.

— J’imagine que cela doit être particulièrement difficile pour toi d’éprouver ce style de sentiments, surtout si ça t’arrive régulièrement.

— Je ressens cela à chaque fois que ça dérape, et ça dérape souvent, lui répondis-je en grimaçant.

— Et Océane, comment gère-t-elle tout ça ?

— Bien mieux que moi. Parfois, je me dis qu’il serait préférable que nous ne nous embrassions pas aussi profondément, ça éviterait d’une part que ces maudits flashs apparaissent, et d’autre part d’être trop frustrée. D'un autre côté, je ne pourrais sûrement pas me contenter longtemps de simples baisers. Je crois que je suis un peu perdue.

— Est-ce une simple réflexion de ta part ou attends-tu de moi une réponse ?

— Les deux, je crois, lui répondis-je en grimaçant un pauvre sourire.

— Tout ce que je peux te dire c’est que tu as parfaitement analysé la situation. Je pense que juste vous embrasser légèrement n’est pas forcément la meilleure solution. Tu devrais peut-être en parler à Océane. Après tout, c’est la première concernée, non ?

— Je ne sais pas si je dois lui parler. Je lui impose déjà de ne pas faire l’amour. J’imagine que c’est déjà suffisamment lourd à gérer pour elle.

— Qu’est-ce que tu en sais ? C’est elle qui t’en a parlé ?

— Non, enfin, j’imagine. Sans me vanter, elle crève d’envie de passer à l’acte avec moi.

— C’est ce qu’elle t’a dit ?

— Elle n’a pas eu besoin de me le dire : ses regards parlent pour elle, ses baisers aussi.

— Et comment a-t-elle pris le fait que tu n'étais pas prête à faire l'amour avec elle ?

— Plutôt bien. À bien y réfléchir, étonnamment bien même.

— Puis-je te soumettre une réflexion personnelle ?

— Bien sûr.

— Peut-être n’est-elle pas plus prête que toi, qu'elle aussi a besoin de temps.

— Sauriez-vous quelque chose que j’ignore ? répondis-je sur la défensive.

— Même si c’était le cas, tu sais bien que je ne peux pas parler de son dossier avec toi. C’est seulement une réflexion, rien de plus.

— Vous avez peut-être raison. Je n’avais pas envisagé le problème sous cet angle.

— C’est une possibilité. Le mieux serait de lui poser la question, non ?

— Je le ferai. Ça m'a fait du bien de vous parler. J'ai l'impression d'y voir plus clair.

— Je suis aussi là pour ça.

— Je pourrais rediscuter de cela avec vous ? Enfin, je veux dire de ma relation avec Océane ?

— Sans souci. Si tu te sens perdue, si tu as un problème avec Océane, de quelque nature qu'il soit, tu peux venir me voir.

— J’avais très peur de vous parler de ma relation avec elle.

— Pourquoi ? fit Kristen en levant un sourcil étonné.

— Je pensais que si je vous disais que j’avais un problème avec Océane, vous me conseilleriez de ne plus la voir, lui répondis-je vaguement gênée.

— Si j’avais imaginé que ta relation amoureuse avec Océane pourrait t’être néfaste, jamais je n’aurais consenti à ce que vous en ayez une. Je ne sais pas exactement ce qui se passe entre vous deux, et ça ne me regarde pas. Tout ce que j’ai cru remarquer, c’est que vous avez l’air de tenir énormément l’une à l’autre et que vous vous désirez plus que tout. À partir de là, je pense que vous séparer te ferait sûrement beaucoup plus souffrir que de continuer à être avec elle, m’expliqua Kristen.

— Je n'avais pas vu les choses ainsi.

— C’est ce que je ressens. Écoute Aurore, Laurine et moi nous ne sommes pas stupides, nous avons tout à fait conscience que votre relation sera ponctuée de moments difficiles. Cependant, je suis heureuse et soulagée que de ton propre chef, tu aies décidé de me parler de ce qui te préoccupait.

— Je voulais surtout votre avis.

— Je comprends.

— Euh… Il faudrait aussi que je vous parle de tout autre chose.

— Je t'écoute.

— C’est que c’est un peu délicat, commençai-je d’une voix devenue tendue.

— Vas-y, m'encouragea Kristen du regard.

— Voilà, ce n’est pas que la thérapie se passe mal ou que je ne vous fasse pas confiance, mais il y a quelque chose qui me perturbe beaucoup en ce moment et, enfin, comment dire, comment vous dire ? Je préférerais en parler à Laurine, désolée, lui répondis-je d’une voix nerveuse.

Très mal à l'aise, je n’osais pas lever les yeux de peur d’affronter son regard sombre. Elle reprit la parole de longues minutes plus tard :

— Ce n’est que ça ! J’ai eu peur que tu m’annonces quelque chose de beaucoup plus grave. Il n'y a aucun problème. Tu sais, ça arrive régulièrement que les pensionnaires me choisissent ou choisissent Laurine pour parler de choses un peu plus difficiles. L’important pour nous, c’est que chacune d’entre vous puisse trouver un interlocuteur privilégié. Cela vous permettra d’évacuer en toute confiance vos tourments et vos souffrances.

— Vous ne m’en voulez pas ? lançai-je timidement.

— Bien sûr que non. Pourquoi t’en voudrais-je ? Il n’y a aucun souci, assura Kristen d’une voix chaleureuse.

— J’avoue que je suis soulagée.

— Bien, nous allons arrêter là si tu le veux, à moins que tu n’aies autre chose à rajouter ?

— Non, je ne crois pas.

— OK, nous nous voyons mercredi pour la thérapie ?

— Pas de problème.

— Au fait, tu en as parlé à Laurine ?

— Non, je voulais d’abord votre accord, ça peut être con, mais je voulais... comment dire... avoir votre bénédiction, vous comprenez ?

— Tout à fait. J’ai toujours pensé que tu étais quelqu'un de très droite, j’en ai la confirmation aujourd’hui.

— J’aime faire les choses comme il faut. J'ai toujours essayé d’être le plus honnête possible.

— Et tu t’en sors plutôt bien. Du moins, j’en ai l’impression.

— Merci. Je peux y aller ?

— Bien sûr, je ne te retiens pas, à mercredi Aurore.

— À mercredi Kristen.

Je sortis plutôt soulagée. Il était déjà presque midi, les mains dans les poches, je me dirigeai vers le self. Il y avait déjà beaucoup de monde. Je m’installai à une table vide. Quelques minutes plus tard, Karen me rejoignit puis Océane. Nous nous embrassâmes légèrement sur les lèvres, puis je les laissai s’installer.

— Alors ce rendez-vous s'est bien passé ? m’interrogea Karen.

— Oui, plutôt bien. Cet après-midi, je dois rencontrer Laurine, après ce sera fini et tant mieux.

Je regardai pensivement Océane, je finis par lui demander :

— Tu pourrais te libérer aujourd’hui ou c’est mission impossible ?

— Ce n’est pas que je ne veuille pas ma puce, mais j’ai un emploi du temps surchargé le vendredi.

— Oui, je sais.

— Si tu veux, nous pouvons en parler ce soir, à moins que tu n’aies pas envie d’entamer une conversation sérieuse avec moi, si conversation sérieuse il y a, bien sûr.

— En effet, je souhaiterais te parler sérieusement. Je ne suis pas sûre que je veuille en parler ce soir, pas après ce genre de journée.

— Je comprends. Nous pouvons en parler demain si tu veux. C’est toujours d’accord le pique-nique ?

— Bien sûr, je ne manquerais ça pour rien au monde. Karen, toujours partante ?

— Écoutez les filles, peut-être préféreriez-vous n'être que toutes les deux, surtout si vous avez besoin de parler.

— Ne t’en fais pas pour ça, je ne t’ai jamais rien caché Karen. Il est hors de question que tu ne viennes pas, surtout pour ce genre de mauvaises raisons.

— Aurore a raison. Tu ne nous dérangeras pas. Viens, ça te fera du bien et nous, nous serons ravies de profiter de ta présence.

— D’accord, d’accord, je capitule, répondit Karen en éclatant de rire.

Le repas se termina dans la bonne humeur. Je me retrouvai dans le bureau de Laurine plus vite que je ne l’aurais voulu. Assise devant elle, je ne fus plus tout à fait sûre d'avoir pris la bonne décision.

— Vous savez pourquoi je voulais vous voir ?

— Pas vraiment. Tu voulais me remercier pour le traitement contre ta migraine ? Tu as l’air d’aller mieux dans tous les cas.

— Oui, physiquement, je suis en pleine forme. En fait, je voulais vous rencontrer pour tout autre chose.

— Je t'écoute.

Je poussai un soupir, hésitai et finalement me lançai :

— Voilà, je suis allée consulter Kristen ce matin. Ça peut vous sembler curieux, mais je voulais lui demander l’autorisation, comme une bénédiction.

— Une bénédiction pourquoi ? me demanda Laurine, levant un sourcil surpris.

— Pour vous parler de quelque chose que je n’ai jamais dit à qui que ce soit, soufflai-je.

Laurine se montra un plus attentive.

— Très bien, je t’écoute.

— C’est que cela a un lien avec ma relation avec Océane, commençai-je d’une voix hésitante.

— Pas de problème, tu peux m’en parler en toute confiance.

Je me tortillai nerveusement sur ma chaise, soupirai et finis par jeter :

— Alors que j’allais monter prendre ma douche, Océane m’a proposé de me frotter le dos, enfin, vous voyez ?

Je vis Laurine hocher la tête sans rien dire. Elle attendait visiblement que je continue mon récit.

— J’ai refusé, pas très à l’aise. Alors que je me lavais, j'ai commencé à fantasmer sur elle, continuai-je plutôt gênée.

— Je ne vois rien de répréhensible là-dedans, me rassura Laurine.

— Admettons. À peine avais-je commencé que des voix, ces putains de voix, sont réapparues.

— Quel genre de voix ? fit Laurine en fronçant les sourcils.

— Je ne sais pas. C’est difficile à dire, surtout à expliquer. Elles apparaissent dès que je commence à fantasmer. Elles m’insultent, me traitent de tous les noms.

— Est-ce que cela ressemble aux flashs qui te traversent ou pas du tout ?

— Non, ça n’a rien à voir. Là, il n'y a pas de visages, pas d’images, juste des voix, c’est tout.

— Et elles apparaissent uniquement quand tu fantasmes sur Océane ?

— Oui. Le plus inquiétant, c’est ce que je ressens, dès que je les entends.

— Et que ressens-tu ? me demanda doucement Laurine.

— Je suis bouleversée, plus que ça même. Je sens de la colère mêlée à de la douleur monter en moi. La souffrance est telle que je n’ai qu’une envie : tout casser, crier et pleurer. Ce qui est sûr, c’est que ça me fait beaucoup plus souffrir que les flashs et je ne sais pas pourquoi, lui répondis-je le visage assombri.

Laurine réfléchit et finalement, me lança :

— Je pense que ces voix font partie de ton passé. Elles apparaissent d’une autre manière, mais elles utilisent toujours les mêmes moyens pour te perturber.

— J'ai même cru que je devenais folle.

— Non, je te rassure, tu n’es pas folle. Maintenant, pourquoi ça te bouleverse à ce point, difficile à dire. En tout cas, je te remercie de m’en avoir parlé. J’imagine que ça n’a pas été facile pour toi.

— Non. Je peux vous poser une question ?

— Bien sûr, je t’écoute.

— Et si ces voix avaient raison ? Si je n’étais qu’une traînée ? Une salope ?

— Ces voix ont tort, crois-moi. Tu ne fais rien de mal, juste fantasmer sur ta petite amie. C’est une réaction à la fois normale et tout à fait saine, répondit Laurine d’une voix convaincante.

— La plupart du temps c'est ce que je me dis, mais parfois, je me mets à douter et alors là, je me déteste encore un peu plus, lançai-je en passant une main nerveuse dans mes cheveux.

— Ces voix veulent avoir une emprise sur toi. Elles te persuadent que tu n’es qu’une moins que rien. Tu veux bien que je t’aide à lutter contre elles, à t'aider à te convaincre que tu es quelqu'un de bien ?

J’hésitais car si j'acceptais, je savais que cela allait me perturber, gravement me perturber. Cependant je devais savoir, et surtout je refusais de perdre le combat sans m’être battue avant. Je finis par lui dire fermement :

— C'est d’accord.

— Bien. As-tu quelque chose à ajouter ?

— Je ne crois pas.

— Tu comptes en parler un jour à Kristen ?

— Pourquoi ? Parce que si moi, je ne le fais pas, vous vous en chargerez, c’est ça ?

— Non, pas du tout. C’était juste une question, me rassura Laurine

— Désolée, je suis un peu nerveuse. C'est que, vous comprenez, ce n'est pas facile pour moi d’être là et de vous dire tout ça.

— Je le sais et crois-moi j’apprécie que tu sois venue me trouver pour m’en parler.

— Pour répondre à votre question, je ne compte pas lui en parler pour l’instant. Je ne peux pas vous l'expliquer, c'est comme ça.

— Pas de problème, tu n’as pas à te justifier.

— Mais vous, vous ne lui direz rien ? lui demandai-je d’une toute petite voix.

— Non, bien sûr que non. Je suis tenue au secret professionnel, tu n’as rien à craindre, m’assura Laurine en me souriant.

— D’accord, je vous crois.

— Bien, comment allons-nous procéder ? Préfères-tu venir me voir au coup par coup ou dois-je te fixer des rendez-vous réguliers ?

— Si ça ne vous dérange pas, je préférerais venir au coup par coup. De toute façon, j’imagine que ces voix réapparaîtront tôt ou tard.

— Je le pense aussi.

— Vous savez, je me suis dit que si je ne voulais plus qu’elles réapparaissent, il suffisait juste que j’arrête de fantasmer sur Océane.

— Et alors ? demanda prudemment Laurine.

— Je n’ai jamais réussi. Je crois que ce que j’ai le plus de mal à supporter, c’est que malgré le fait de savoir que ces voix vont me bouleverser, c’est trop dur de ne pas, de ne plus fantasmer sur Océane, lui répondis-je d’une voix teintée d’amertume.

— Ce sont des sensations que tu ne peux pas contrôler Aurore. C’est peut-être ça d’ailleurs qui te dérange le plus, de ne pas avoir un contrôle total sur ce que tu ressens pour Océane.

— Ça, pour ne pas tout maîtriser, je ne maîtrise pas tout, c’est le moins que l’on puisse dire, lançai-je, pensivement.

— As-tu autre chose à ajouter ?

— Non, je ne crois pas.

— Ne t’en fais pas, ça va aller. Surtout, n’hésite pas à venir me voir, j’arriverai toujours à te caser entre deux rendez-vous.

— C'est gentil. Merci.

Je sortis de son bureau avec des sentiments mitigés. D’un côté, j’étais plutôt contente et soulagée d’avoir réussi à tout lui confier, d’un autre côté, rien que le fait d’imaginer lui reparler de ces voix me faisait froid dans le dos.

 

Après la fin de mes cours, comme tous les soirs, Océane et moi nous promenions main dans la main dans le parc. Elle me demanda juste comment ma journée s’était passée, je lui répondis qu’elle avait été épuisante, mais que ça allait. Une bonne nuit de sommeil me permit de récupérer totalement de la fatigue de la veille.

 

La matinée du lendemain se passa plutôt calmement. J’étais ravie de passer un moment avec Karen et Océane. Ces temps-ci, j’avais eu l’impression de délaisser Karen. 

J’étais donc très contente de pouvoir passer la journée avec elle et avec Océane, bien sûr. Pendant le pique-nique, nous parlâmes de tout et de rien, il faisait un temps magnifique et nous étions toutes les trois de fort bonne humeur. À la fin de celui-ci, après avoir hésité, je finis par lancer :

— Je ne voudrais pas casser l’ambiance mais nous pouvons parler un peu Océane ?

— Je vais peut-être vous laisser, fit Karen en esquissant un geste pour se lever.

— Non, reste. Je ne t’ai jamais rien caché, tu ne me déranges nullement. Comme vous le savez, hier, j’ai parlé à Kristen. Nous avons, bien évidemment, évoqué l’incident au gymnase.

— Oui et alors ? me demanda Océane.

— Elle pense que ce serait bien que je te parle de certaines choses.

— Comme quoi ?

— Nous en avons déjà vaguement discuté. Quand nous nous embrassons, disons, plutôt passionnément, tu en connais les possibles conséquences pour moi : l'apparition de flashs qui forcément me feront souffrir mêlée à une terrible frustration.

— Je sais tout ça. Que me suggères-tu ?

— Au début, je me disais que, peut-être, nous pourrions nous embrasser moins passionnément, mais je crois que ça me frustrerait encore plus.

— Où veux-tu en venir Aurore ?

Vaguement mal à l'aise, j'hésitai à continuer. Je pris mon courage à deux mains et jetai :

— Tu sais que moi je n’arrive pas à me contrôler. Je me disais donc, vu que tu as l’air de mieux gérer cette situation, que peut-être toi tu pourrais éviter que nous allions trop loin.

— Si c’est ce que tu veux, je le ferai.

— Mais ce ne sera pas trop dur pour toi ?

— Ne t’en fais pas, ça ira, m’assura Océane.

Je vis alors Karen lui balancer un drôle de regard, je fronçai les sourcils mais n’y prêtai pas plus d’attention.

— Si tu penses que ça ne te pose pas de problème, alors c’est d’accord.

— Y a-t-il autre chose ?

— Ça se pourrait bien oui, répondis-je seulement.

— Je t’écoute.

J’hésitai un moment et finalement, je lâchai d’une voix redevenue enjouée :

— C’est juste une réflexion de Kristen, que j'ai trouvée assez dingue d’ailleurs.

— Que t a-t-elle dit ? demanda Océane.

— Que peut-être, toi non plus, tu n’étais pas tout fait prête pour faire l’amour avec moi. J’ai trouvé ça complètement fou, lui répondis-je d’une voix à la fois amusée et légère.

À cette remarque, un silence de plomb tomba. Je vis une nouvelle fois Karen jeter le même regard étrange à Océane. Quant à celle-ci, elle parut brusquement mal à l’aise et son visage s’assombrit.

— Que veut dire ce silence ? demandai-je en plissant les yeux.

— Il se peut que Kristen ait raison, lâcha tout bas Océane.

— Quoi ? Attends, je ne comprends pas là ! Jamais tu n’as sous-entendu ça ?!

— Tu ferais mieux de tout lui dire, intervint Karen.

— Je ne peux pas, c’est trop difficile, lui répondit Océane plus pâle que jamais.

— Que se passe-t-il ? Que me caches-tu ?

— Je ne te cache rien. Je ne veux pas t’en parler, c’est tout ! dit-elle en se levant.

— Mais, j’ai peut-être le droit de savoir, non ?

— Fous-moi la paix ! Inutile d’insister, d’accord ?

— Eh ! Tu vas où là ? Tu as oublié ? C’est moi ta petite amie. J’ai peut-être le droit de savoir ce qui se passe, et surtout pourquoi tu as l’air aussi bouleversée.

— Mais tu ne comprends pas Aurore ? Ce n’est pas que je ne veuille pas t’en parler, je ne peux pas !

— Tu sais que tu peux tout me dire, mais bon sang, Océane, crache le morceau !

Je la vis lancer un regard à la fois désespéré et désemparé à Karen. Plus pâle que jamais, elle me cracha à la figure :

— J’ai été violée. Là, tu es contente maintenant ?

 

En entendant ces quelques mots, je blêmis et je déglutis difficilement. 

Non, ce n’est pas possible, pas Océane, pas elle.

Je la vis partir en courant. Alors que Karen allait la rejoindre, je l’arrêtai d’un geste et lui lançai :

— Non. C'est à moi d'y aller.

Je ne fus pas longue à la retrouver. À quelques pas de là, je la vis, les mains appuyées à une petite barrière qui séparait la pelouse d’un massif de fleurs. Elle paraissait porter toute la misère du monde sur les épaules. En essayant d’y aller le plus doucement possible, je l’enlaçai, aussitôt, je la sentis tressaillir.

— Du calme, Océane, ce n’est que moi, la rassurai-je.

— Je ne voulais pas que tu l’apprennes ainsi, murmura-t-elle.

— Je m'en doute bien, mais je ne t’ai guère laissé le choix. Il y a quelque chose que je ne comprends pas, tu m’as bien dit que ton dernier mec ne t’avait jamais forcée à faire quoi que ce soit ?

— Je ne t’ai pas menti, il ne s’agit pas de lui mais de mon premier petit copain.

— Oh, je vois.

— C’était il y a longtemps. À l’époque, je me cherchais encore. J’avais déjà une attirance pour les femmes, mais comme beaucoup d’homosexuelles, je voulais essayer, au moins une fois, avec un homme juste pour être sûre d’être ce que j’étais depuis toujours. 

Bref, nous sommes sortis peu de temps ensemble, à peine un an. Les premiers mois, tout se passait bien, mais au fil des jours, il a commencé à être différent. Il voulait sans cesse, enfin tu vois ? Un jour, j’ai refusé d’aller plus loin avec lui, il a insisté plus violemment. Comme je refusais toujours, il m’a... il m’a enfoncé ses doigts, j’ai cru que j’allais vomir. J’ai fait mine de prendre mon pied pour qu’il me foute la paix, raconta Océane d’une voix très tendue.

— Je suis désolée ma puce, fis-je en resserrant mon étreinte.

— Attends, ce n'est pas tout.

« Ah bon parce qu’en plus il s’est passé autre chose ? » pensai-je, alarmée. Elle continua d’une voix tout aussi tendue :

— Le lendemain, il m’a entraînée dans un bois, m’a plaquée contre le capot de la voiture puis m’a violée.

Mon dieu, c’est horrible. 

Ne sachant pas quoi dire pour la rassurer, je ne pus que la serrer fort dans mes bras.

Elle s’y agrippa longtemps. Au bout de longues minutes, elle se détacha un peu de moi.

— Ça va mon cœur ? demandai-je en plongeant mon regard dans le sien.

— Oui, un peu mieux.

— Pouvons-nous un peu en parler ou est-ce trop dur pour toi ?

— Non, vas-y, je t’écoute.

— Kristen avait donc raison. Tu n’es pas plus prête que moi ?

— Non, désolée.

— Je vois.

 

Encore sous le choc de ces révélations, nous nous dirigeâmes vers Karen qui nous attendait. Je la rassurai en disant que ça allait, mais malgré l’air encore très fragile d’Océane, d’autres questions me trottaient dans la tête.

— J’imagine que tu dois beaucoup t’interroger ? lança Océane.

— En effet, mais nous pouvons en parler plus tard.

— Non, autant crever l’abcès tout de suite. Je t’écoute.

— Quand tu me repoussais, alors que nous nous embrassions profondément, ce n'était pas uniquement pour éviter que des flashs me malmènent, n’est-ce pas ?

— Non, c’était aussi pour que je ne puisse pas en avoir, répondit Océane avec franchise.

— Je vois, fis-je, pas spécialement ravie d’entendre ça.

— Écoute Aurore, je me doute que ça ne t'enchante pas d'entendre ce genre de chose, mais Océane voulait t’en parler. Le fait qu’elle t'ait menti ou du moins qu’elle t'ait fait croire que ce qu’elle faisait pour vous deux correspondait à ce que tu pensais toi, la mettait de plus en plus mal à l'aise. Tu sais mieux que quiconque combien c’est éprouvant de parler de ce genre de chose et combien c’est difficile de les entendre, intervint Karen.

— D’accord, admettons. Y a-t-il autre chose que j'ignore ? lançai-je encore un peu nerveuse.

Je vis Océane hésiter. Nouveau coup d’œil à Karen, celle-ci hocha la tête, ce fut la tête basse et d’une voix hésitante qu’elle me répondit :

— Euh, j’aimerais, enfin, si c’est possible que tu y ailles un peu plus, enfin, je veux dire un peu moins franco.

— Qu’entends-tu par : « un peu moins franco » ?

— Que tu y ailles plus doucement quand nous nous embrassons, lâcha Océane plutôt mal à l’aise.

— De mieux en mieux. Non seulement, j’apprends de ta bouche que tu n’es pas plus prête que moi à faire l’amour, mais tu insinues que tu n’apprécies pas tant que ça mes baisers. Sur quoi d’autre m’as-tu menti ? insistai-je d’une voix très sèche.

— Sur rien d’autre. J’aimerais juste que tu y ailles plus doucement, c’est tout, murmura-t-elle.

 

Je la dévisageai. Elle paraissait soudainement si désemparée, si fragile que je sentis une énorme bouffée de tendresse et d’amour m’envahir. 

Rien que de penser que j’avais pu l’effrayer ou même pire encore, je déglutis difficilement et ce fut d’une voix nettement radoucie que je lui demandais :

— Qu’est ce que tu cherches à me dire ? Qu’il est arrivé que je te fasse involontairement du mal ?

— Tu ne pouvais pas savoir mon cœur. Je te rassure, j’ai toujours adoré tes baisers, mais parfois tu y allais sans trop prendre de précautions. Oh, je ne te reproche rien. Je te demande juste d'y aller plus doucement, maintenant que tu le sais.

— Ne t’inquiète pas, à partir d’aujourd’hui, j’irai le plus doucement possible avec toi. Je prendrai toutes les précautions qu'il faut, d’accord ?

— C’est vrai ? répondit Océane d’une toute petite voix.

— Bien sûr, ma puce. Je te promets de faire très très attention. Ne t’en fais pas, ça va aller maintenant, la rassurai-je.

 

En entendant ces quelques mots, je vis ses yeux se remplir de larmes. Elle luttait comme elle pouvait pour ne pas pleurer.

Et merde.

— Laisse-toi aller ma puce, lui conseillai-je.

Elle se blottit dans mes bras et pleura toutes les larmes de son corps. Je la rassurais et la réconfortais un long moment.

 

Nous rentrâmes un peu plus tard. D’un commun accord, nous n’avions plus reparlé de ce qu’avait subi Océane. Cependant, je n’avais pas pu m’empêcher d’être la plus attentionnée et la plus attentive possible envers elle. Je la quittais peu ce soir-là. À plusieurs reprises, j’avais surpris son regard triste et pensif, mon cœur s’était alors serré douloureusement. Me sentant impuissante, je m’étais contentée de lui serrer la main ; Aurore, elle, en guise de réponse, m’avais juste adressée un vague sourire. Un peu plus tard, nous nous séparâmes devant ma porte. Je vérifiai qu'elle n'allait pas si mal, puis j'allais me coucher.

Le lendemain, en sortant de ma chambre, je tombai nez à nez avec Karen. Après les salutations d’usage, elle me demanda :

— Alors, remise de ce qui s’est passé hier ?

— Plus ou moins, ça m'a fait un choc d’entendre ça. Ça m’a fait mal aussi.

— Je comprends, et même si c’est différent, moi aussi, ça m’a fait souffrir d’entendre ce genre de chose.

— Ouais, il ne vaut mieux pas pour ce mec que je le rencontre un jour, lâchai-je avec une lueur dangereuse au fond des yeux.

— J’imagine.

— L’ennui, c’est que je ne sais pas comment je dois me comporter avec Océane.

— Tu lui as bien dit hier que tu prendrais tes précautions ?

— Oui, c’est ce que je lui ai dit, mais tu sais ce que c’est, je risque surtout d’être mal à l’aise.

— Et bien, comporte-toi avec elle comme elle se comporte avec toi.

— Sauf que moi, je n’ai pas été violée, rectifiai-je.

— Disons que toi et moi nous n’en savons rien.

— Ce qui veut dire ? fis-je en plissant les yeux.

— Rien. Écoute, tu es amnésique, à partir de là, tu ne peux pas affirmer que tu n’as pas été violée.

— Et toi, tu ne peux pas affirmer que je l’ai été, répliquai-je en lui jetant un regard très froid.

Nous arrêtâmes là notre discussion car on nous demandait ce que nous voulions manger. Pendant toute la durée du repas, j’avais jeté plusieurs coups d’œil à Karen. Elle l’avait vu mais n’avait fait aucun commentaire. Après le déjeuner, nous convînmes toutes les deux de sortir prendre l’air. Karen me regarda et me demanda :

— On peut savoir quel est le problème Aurore ?

— Je ne vois pas de quoi tu parles, dis-je sèchement.

— Vraiment ? Alors explique-moi pourquoi tu m’as fusillée du regard pendant tout le repas ?

— Disons que je n’ai pas beaucoup apprécié tes sous-entendus, c’est tout.

— Tu fais allusion à quoi ? Que tu as peut-être été violée ?

— Effectivement, c’est de cela que je veux parler, lui répondis-je d’un ton lourd de reproche.

— Je pensais que tu t’y serais préparée, lança prudemment Karen.

— Et pourquoi ? Pour quelles raisons ? m’écriai-je.

— Tes flashs Aurore. Rien qu’eux le prouvent, tu ne crois pas ?

— Non, je ne crois rien. Fous-moi la paix avec ça ! répliquai-je vertement.

— Mais pourquoi ?

— Je t’ai dit de la fermer, d’accord ? insistai-je en élevant la voix.

 

Sans même attendre sa réponse je tournai les talons et m’éloignai un peu d’elle. Ce fut Océane qui me rejoignit, elle me jeta d’une voix à la fois convaincante et chaude :

— Écoute, ne lui en veux pas, elle croyait bien faire. Elle pensait que tu t’étais préparée au pire.

— Je préfère croire que je n’ai pas vécu le pire tant que je ne sais rien.

— Nous n’avons jamais eu l’occasion d’en parler, toi et moi, mais je pense comme Karen, lâcha soudainement Océane.

— Et que penses-tu ? demandai-je en sentant mon cœur s’accélérer.

Je la vis hésiter un moment, elle finit par me répondre en prenant mille précautions :

— Qu’il se peut que tu aies été violée.

En entendant cela, ma colère tomba d’un coup. Mon visage s’assombrit et je murmurai d’une voix à la fois douloureuse et bouleversée :

— Pourquoi n’en avons-nous jamais parlé auparavant ?

— Parce que dès que nous abordons le sujet de près ou loin avec toi, soit tu prends la fuite soit tu essaies de t’en sortir par une pirouette, me répondit franchement Océane.

— Peut-être bien, reconnus-je à contre-cœur.

— Je suis désolée d’aborder le sujet de cette façon, avec toi, maintenant.

Mon regard se durcit, ma mâchoire se contracta et finalement je lançai d’une voix sourde :

— Que veux-tu savoir ?

— Je ne comprends pas.

— Tu aimerais que je te parle de mes flashs, c’est ça ? demandai-je le visage sombre.

— Tu sais, ça peut peut-être attendre.

— Non, autant en finir et puis, c’est bien ce que tu veux ? Tout savoir ?

— Peut-être.

— Très bien, tu vas voir, ça va être court. Voici le premier flash dont je me souviens : je me trouve dans une espèce de cave, les bras et les pieds liés. Le deuxième est beaucoup moins drôle : je suis attachée, les bras et les pieds écartés, je suis nue, un homme s’approche de moi et me fait des doigtés. Tu vois, rien de bien réjouissant, racontai-je le visage crispé, le regard dur.

— Je suis désolée Aurore, murmura Océane, bouleversée.

Je déglutis difficilement, ravalai comme je pus les larmes qui perlaient au bord de mes yeux et lâchai :

— Laisse-moi seule maintenant.

— Tu en es sûre ? Peut-être qu’il vaudrait mieux que… commença-t-elle.

— Laisse-moi seule, s’il te plaît, répétai-je d’une voix un peu plus ferme.

 

Je la vis hésiter. Elle poussa un soupir et finalement s’éloigna de moi. Je fis quelques pas, les poings serrés dans les poches.

Je regardais pensivement au loin et sans même m’en apercevoir ni même pouvoir les retenir, je sentis des larmes couler sur mes joues. Je pleurai comme ça, un moment, silencieusement. Puis, je respirai un bon coup et fis demi-tour. Je séchai mes derniers pleurs et je rentrai dans le dispensaire.

Océane et Karen n’étaient pas loin. Avant même que je puisse faire quoi que ce soit, elles se dirigèrent vers moi.

— Ça va ? me demanda Karen.

— Tout va bien, merci.

— Je ne voulais pas que ça se passe ainsi, fit Océane.

— Que croyais-tu ? Que j’allais pouvoir tout te balancer sans rien éprouver ? Que te parler de ces flashs n’allait rien me faire ? lançai-je d’une voix encore pleine de colère et de reproche.

— Tu en parles comme si tu m’en voulais. Je n’y suis pour rien, moi. J’imagine qu’effectivement cela ait pu te mettre en colère mais ne t’en prends pas à moi pour ça, me répondit Océane.

 

Je poussai un soupir, passai une main lasse sur mes yeux et murmurai :

— OK, d’accord, désolée. Je ne voulais pas m'énerver.

— Ça ne fait rien. Je ne t’en veux pas, me lança Océane d’une voix nettement radoucie.

— Merci, c’est gentil.

— Car je sais combien cela doit te faire souffrir, rajouta-t-elle.

— C’est vrai, reconnus-je tout bas.

 

Vaincue par un trop-plein d’émotions, je me couchai tôt ce soir-là. Océane, ne souhaitant peut-être pas me brusquer, m’embrassa légèrement et après m’avoir fait un sourire charmant, partit se coucher.

 

Le lendemain, comme tous les lundis, j’avais un planning d’enfer, je n’eus donc guère le temps de me poser des questions sur mes sentiments vis-à-vis d’Océane ou sur ma manière de me comporter avec elle.
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Le lendemain, la secrétaire de Kristen m’informa que j’étais convoquée dans son bureau, elle rajouta que Laurine serait également présente. Je fronçai immédiatement les sourcils. En général, quand nous étions convoquées chez Kristen, avec Laurine en plus, ça n’augurait jamais rien de bon. Soit c'était parce que nous avions fait une grosse bêtise, soit c’était autre chose. Dans tous les cas, c’était suffisamment grave pour qu’elles aient décidé d’être là toutes les deux.

 

Avant de m’y rendre, le clan des cinglées me fusilla du regard, en particulier Lucy leur chef, surnommée bien sûr, Lucy la cinglée. On l’appelait ainsi parce que tout le monde savait qu’il lui manquait une case. Personne ici n’osait se frotter à ce clan et encore moins à elle. Je n’avais jamais eu de problèmes avec ce groupe. Nous avions conclu une sorte d’accord tacite : je leur foutais la paix et en retour, elles m’ignoraient. Depuis mon arrivée au dispensaire, cela fonctionnait ainsi.

 

En entrant dans le bureau, je compris de suite qu’il se passait quelque chose de grave. Les visages de Laurine et Kristen étaient sérieux et sombres. Je m’assis, me demandant ce qui allait me tomber dessus. Sans rien dire, elles me tendirent des photos.

— Qu’est-ce que c’est ? leur demandai-je.

— Regarde-les, c’est tout ce que nous te demandons, me répondit sérieusement Kristen.

— D’accord, très bien.

 

Les premières photos me montraient à moitié nues avec des hommes. Pour l’instant, rien d’extraordinaire. J’esquissai un sourire et leur lançai, d’une voix à la fois amusée et moqueuse :

— C’est pour ça que vous m’avez fait venir ?

En jetant un coup d’œil sur les deux dernières photos, la fin de la phrase resta coincée dans ma gorge et mon sourire se figea net. Je me levai brusquement et allai vomir dans les toilettes, juste à côté. Un verre d’eau se tendit, je le pris en remerciant Laurine d’un signe de tête puis allai me rasseoir.

— Si c’est une plaisanterie, je la trouve plutôt de mauvais goût, lâchai-je, plus pâle que jamais.

— Nous aussi, je te rassure. As-tu une explication à nous fournir ?

— Parce que vous croyez que… commençai-je d’une voix à la fois abasourdie et douloureuse.

— Nous aimerions surtout comprendre.

— Moi aussi, j’aimerais comprendre. Seulement voilà, je ne me souviens de rien et vous le savez très bien ! De là à croire que je serais capable de faire ça ! fis-je sous le choc.

— Écoute Aurore, nous aussi, nous trouvons ça plutôt improbable. L’ennui, c’est que nous, si nous te croyons, d’autres ici ne le croiront peut-être pas.

— Vous vous voulez dire que ces photos circulent dans le dispensaire ? fis-je bouleversée.

— Oui et c’est bien là le hic. Attends-toi à ne pas avoir que des amies durant les jours qui viennent.

— Je vois, super.

— La police est sur l'affaire. Tant qu’il n’y a aucune preuve contre toi, il est évident que tu n’es accusée de rien.

Nous leur avons expliqué quel genre de dispensaire c’était ici et qu’il se pouvait que ta sécurité soit menacée.

— Faut peut-être ne pas exagérer non plus.

— Tu sais très bien que certaines filles ici ne sont pas des enfants de chœur. Certaines pensionnaires ont subi de nombreuses violences dues à des pédophiles. De là, il n’y a qu’un pas pour que leur raisonnement soit un peu perturbé par ce qu’elles ont subi.

— Que me proposez-vous ?

— Nous pourrions te transférer dans un autre dispensaire si tu le souhaites. Par contre, si tu restes ici, fais attention à toi. Si des pensionnaires te menacent verbalement ou physiquement, dis-le-nous. Ne sors jamais seule, d’accord ? me lança Kristen d’une voix à la fois sérieuse et grave.

— Je préfère ne pas partir. J’ai mes amies ici, Océane, Karen auxquelles je me suis attachée, et puis surtout, je n’ai rien à me reprocher. C’est un coup monté, c’est évident.

— C’est ce que nous pensons aussi, mais tant que nous ne savons pas d’où ça vient, pas d’imprudence, d’accord ?

— OK. Mais vous, vous me croyez ? Vous pensez que je n’ai pas pu faire ça ?

Je les vis s’échanger un long regard, et ce fut Laurine qui me répondit :

— Oui, nous te croyons. Ça nous paraît trop incroyable.

— Merci, murmurai-je.

— Ne t’inquiète pas, tu es très populaire ici, ça ne devrait pas te poser trop de problèmes, à part pour quelques-unes peut-être, me rassura Laurine.

— On verra bien.

 

Je sortis du bureau plutôt sonnée et encore sous le choc. Très mal à l’aise vis-à-vis des autres pensionnaires, je fis profil bas jusqu’au self. Arrivée là-bas, je me retrouvai nez à nez avec Karen. 

Vu sa tête, je sus tout de suite qu’elle aussi avait vu ces maudites photos.

— Tu es au courant ? lançai-je.

— Oui, ainsi que tout le dispensaire, j’en ai peur.

— Il ne manquait plus que ça.

— Tu as vu Océane ?

— Non, pas encore, pourquoi ?

— Écoute, quoi qu’elle te dise, ne lui en veux pas trop, d’accord ?

— Mais de quoi parles-tu ?

— Elle a déjà évoqué sa sœur avec toi ?

— Non, jamais. Je ne savais même pas qu’elle en avait une.

— Elle aussi a vu les photos comme tu peux t’en douter et, enfin, il vaut mieux qu’elle te le dise elle-même, fit Karen mal à l’aise.

— Qu'elle me dise quoi ? demandai-je, sentant la panique monter en moi.

— Je ne peux pas t'en dire plus, désolée.

 

Cinq minutes plus tard, je vis Océane se diriger droit sur nous ou plutôt droit sur moi et vu sa tête, ça n’augurait rien de bon pour moi.

— Salut Aurore, tu as pris connaissance des photos qui circulent, j’imagine ?

— En effet.

— Je ne peux rien t’expliquer pour l’instant, mais, à partir d’aujourd’hui, il vaut mieux pour nous deux que nous gardions nos distances, me lança Océane d’une voix un peu dure.

— Tu entends quoi par « garder un peu nos distances » ? demandai-je en sentant mon cœur battre à tout rompre.

Elle me dévisagea un long moment, elle parut hésiter et finalement lâcha :

— Considère que pour le moment, nous ne sommes plus ensemble.

En entendant ces quelques mots, je pâlis brusquement et je sentis comme une flèche me transpercer le cœur.

— Mais pourquoi ? balbutiai-je.

— Te donner une explication serait trop douloureux pour moi, désolée, me répondit Océane, le visage aussi pâle que le mien.

Et elle me planta là, sans rien ajouter.

— Pourquoi m’a-t-elle dit ça ? murmurai-je bouleversée.

— Ce n'est pas définitif. Elle a juste besoin de prendre un peu de recul, ça finira par s’arranger, tenta de me rassurer Karen.

— Cela n’a pas l’air d’en prendre le chemin. 

 

Inutile de dire que je passais une journée d’enfer. Entre ma rupture avec Océane et le regard peu indulgent de certaines pensionnaires, je n’avais qu’une seule hâte, aller dans ma chambre et y rester jusqu’à ce que ce cauchemar s’arrête.

Le lendemain matin, après avoir passé une nuit blanche, je me réveillai les yeux encore marqués par le manque de sommeil. À part Karen, personne ne me parla de la journée, et Océane s’arrangea pour m’éviter tant qu’elle put. J’avais le moral au plus bas, ça ne faisait qu’une journée que nous avions rompue et déjà, elle me manquait terriblement. Rien que d'imaginer que nous ne pourrions peut-être plus nous promener main dans la main, sourire ou rire ensemble, je sentis une terrible douleur me vriller le cœur, douleur qui ne me quitta pas un instant de la journée.

 

Au bout de quelques jours de ce régime, je ne ressemblais plus à rien. J’étais devenue un véritable zombie. L’enquête piétinait et j’avais déjà reçu plusieurs menaces du clan des cinglées, et en particulier de Lucy la cinglée. 

Génial, il ne manquait plus que ça.

Karen ne me quittait guère, elle s’accrochait à mes basques du matin jusqu’au soir.

Elle aussi s’inquiétait, même si elle essayait de ne rien laisser transparaître.

Durant ces jours, je ne pus faire autrement que de croiser régulièrement Océane. À chaque fois, la souffrance me vrilla le cœur, sensation insupportable qui m’obligea à quitter, plus d’une fois, la pièce où elle se trouvait, des larmes plein les yeux.

 

En fin de semaine, alors que je sortais des toilettes en boitant atrocement, je croisai Karen, murmurai quelques paroles puis ce fut le trou noir. 

Je me réveillais sur un lit d’hôpital. Je posai la main sur ma cuisse, un énorme bandage l’enveloppait.

— Qu’est-ce que je fais là ? murmurai-je.

Je vis alors la porte s’ouvrir et Karen entrer dans ma chambre. Lorsqu’elle vit que j’avais les yeux ouverts, elle me sourit et lança :

— Ah, tu es réveillée ? Tant mieux.

— Je suis où là ?

— Tu ne souviens pas ? Tu t’es évanouie devant moi. Ta jambe saignait abondamment. J’ai prévenu Kristen et Laurine qui ont tout de suite pris la décision de te conduire à l’hôpital. Il a fallu t’opérer d’urgence mais d’après le chirurgien, même si tu as eu beaucoup de chance, ça va aller, tu vas t’en sortir.

— Tant mieux.

— Qui t’a fait ça, Aurore ?

J’hésitai un moment et finalement lâchai tout bas :

— C’est Lucy la cinglée.

— Kristen avait donc raison. Il paraît qu’elle t’avait déjà menacée ? Pourquoi avoir refusé la protection que Kristen voulait t’apporter ?

— Je pensais qu’elle n’aurait jamais mis ses menaces à exécution. Apparemment, elle est suffisamment cinglée pour l’avoir fait.

— Tu as eu beaucoup de chance. Le chirurgien nous a dit que quelques millimètres de plus à gauche et ton artère fémorale aurait été touchée. Tu imagines alors ce qui aurait pu se passer ?

— Je visualise très bien…

Je vis Karen hésiter, elle s'assit tout près de moi et finalement lâcha d’une voix à la fois grave et convaincante :

— Océane est là, dans le couloir. Elle y est restée pendant tout le temps de l’intervention. Elle souhaiterait te voir, tu veux bien ?

— Oui, si elle veut venir qu’elle vienne, lui répondis-je d’une voix devenue lasse.

— Essaie d’être sympa avec elle. Tu aurais vu son visage pendant que tu te faisais opérer. Elle était réellement inquiète, surtout que le chirurgien nous avait dit que tu avais déjà perdu beaucoup de sang. Ce qui pourrait me faire penser qu’elle tient encore beaucoup à toi. Avec du temps, entre vous, cela s’arrangera peut-être.

— Ouais, c’est ça, le temps, murmurai-je pensivement.

Karen laissa la place à Océane. Pas très à l’aise, celle-ci se dirigea vers moi. Je la vis chercher du regard un endroit pour s’installer. Finalement, après avoir quelque peu hésité, elle opta pour s’asseoir tout près de mon lit. Sans oser me regarder, elle me demanda :

— Comment te sens-tu ?

— J’ai l’impression d’être passée sous un rouleau compresseur, mais ça va.

— Le chirurgien a dit que tu n’aurais aucune séquelle et que si tout va bien, tu sortiras demain après-midi.

— Bien, tant mieux.

Un silence tomba, l’atmosphère devint électrique. Je la vis se mordiller la lèvre, me jeter un regard par-dessous et finalement lâcher :

— Tu manques à beaucoup de monde au dispensaire.

— Ouais.

Elle hésita une nouvelle fois et murmura tout bas :

— Et particulièrement à moi.

Je lui jetai un regard plus appuyé.

— Ça veut dire quoi ce genre de remarque ?

— Tout ce que je peux te dire, c’est que j’ai encore beaucoup de sentiments pour toi. Laisse-moi encore du temps, je te dirai bientôt ce que je compte faire vis-à-vis de toi et de notre relation, répondit Océane d’une traite.

Je poussai un soupir. J’aurais pu lui répondre vertement, mais au lieu de cela, je lâchai d’une voix qui se voulait normale :

— D’accord, prends tout le temps que tu veux.

— Merci, c’est sympa.

— De rien.

— Bon… ben… je vais y aller… Je te dis à demain, fit-elle en se levant.

— Ouais, à demain.

 

Le cœur serré, je la vis se lever, se diriger vers la porte et la refermer doucement derrière elle. Je restais un moment pensive. En soupirant, je me disais que j’aurais aimé la serrer dans mes bras, l’embrasser, lui prendre la main, mais bien sûr, il ne s’était rien passé de tout ça. Elle avait employé avec moi un ton poli, un peu froid, ce ton que j’avais détesté et qui m’avait fait si mal... 

 

Comme prévu, je sortis le lendemain après-midi. Je fus très bien accueilli lorsque je revins au dispensaire. Beaucoup de pensionnaires semblaient réellement ravies de me revoir, ça me fit chaud au cœur. J’appris du même coup par la bouche de Kristen que Lucy la cinglée avait été appréhendée pour tentative d’homicide.

Karen me salua chaudement. De la part d’Océane, je n’eus le droit qu’à un sourire un peu gêné…

Ce même après-midi, je vis Océane traverser comme une folle le hall du dispensaire et partir en courant vers l’extérieur. Je cherchai en béquillant Karen puis pestai toute seule car elle n'était nulle part. Un peu mal à l’aise et le cœur battant, je sortis et allai moi-même à la rencontre d’Océane. Je ne fus pas longue à la trouver. Les épaules secouées par de gros sanglots, elle pleurait en silence. Du moins, elle faisait son possible pour n’être entendue de personne. Après avoir hésité, je la retournai doucement vers moi. Comme à chaque fois, cela me fit mal de la voir dans cet état. Elle s’écroula dans mes bras.

En d’autres circonstances, cela m’aurait été nettement plus facile de la consoler, mais, là sans savoir ce qu’elle attendait de moi, je ne savais pas comment me comporter avec elle. Je lui caressai le dos en lui murmurant de vagues paroles de réconfort. Au bout d’un moment, ses sanglots s’espacèrent puis cessèrent. Je la tins à bout de bras, en me mordillant la lèvre comme à chaque fois que j’étais nerveuse, puis lui enlevai doucement une mèche de cheveux qui tombait sur ses yeux.

— Comment te sens-tu ?

— Ça va.

Et là, sans même savoir ce qui me prit, je déposais un doux baiser sur ses lèvres. Aussitôt, je sursautai et fis un pas en arrière.

— Désolée, je ne sais pas ce qui m’a pris.

— Ne t’inquiète pas, ça va, me rassura Océane en esquissant un sourire.

— D’accord.

Je restai là, les bras ballants, ne sachant ni quoi faire, ni quoi dire. Un silence tendu tomba sur nous.

— Bon, ben, merci. Je vais retourner à l’intérieur.

— D’accord comme tu veux.

Quelle gourde, tu ne pouvais pas lui dire autre chose que ces banalités ? pestai-je. 

Comme à chaque fois que je la voyais s’éloigner sans que je connaisse le devenir de notre relation, je sentis un goût amer dans la bouche. Je n’eus guère le temps de me poser plus de questions, j’étais convoquée chez Kristen pour parler de l’agression dont j’avais été victime.

— Alors dis-moi, comment te sens-tu ?

— Ça va, dis-je en haussant les épaules.

— Te remets-tu de ton agression ?

— Ouais.

— Et c’est tout, juste ouais ? demanda Kristen, étonnée.

— Que voulez-vous que je vous dise ? Je vous dis que ça va donc ça va ! répliquai-je en haussant le ton.

— Je te rappelle quand même que tu as failli mourir.

— J'aurais du mal à l'oublier. Tout le monde ici n'arrête pas de me le rabâcher.

— Je vois. Tu n’as donc rien à me dire ? Juste affirmer haut et fort que tu t’es remise de tout ça ?

— Tout à fait. Vous avez tout compris. Si vous n’avez rien d’autre à me dire, je vais passer cette porte et m’en aller, abrégeai-je en me levant.

Kristen ne voulut rien répondre.

 

Le soir même, un flash me traversa l’esprit, puis un autre un peu plus précis. Mon visage s’assombrit, les nausées montèrent jusque dans ma gorge. Je jetai un œil à mon radio réveil, le gymnaste était fermé. Je pris une bonne douche froide histoire de me détendre un peu mais les visions s’accrochaient à mon visage. Les sanglots restèrent également au fond de moi. Non seulement, la douleur était difficilement supportable mais je ne pouvais même pas l’évacuer, ne serait-ce qu’en pleurant… Je me couchai et fermai les yeux.

Bien évidemment, les images revinrent me percuter et me vrillèrent une nouvelle fois le cœur. Je dormis, une fois de plus, très mal. Les images de mon agression et ce putain de flash se mélangeaient allègrement dans mon sommeil agité.

 

Le lendemain, j’eus à nouveau droit aux questions de Kristen et à sa « légitime » inquiétude comme elle disait. Je finis par partir en claquant violemment la porte. Quant à Océane, grande nouvelle, elle avait consenti à me reparler, à me dire qu’elle acceptait que nous rediscutions ensemble. Par contre, notre liaison restait, pour l’instant, entre parenthèse

 

Cette semaine-là, Laurine et Kristen à tour de rôle me demandèrent de venir à leur bureau, elles s’inquiétaient pour moi. Elles commencèrent à m'énerver et surtout à me pomper le reste d'énergie que j'avais. Ce fut donc d’une humeur massacrante que je me dirigeai une nouvelle fois vers le bureau de Laurine.

— Bonjour, Aurore.

— Salut Laurine.

— Alors, dis-moi, quoi de neuf ?

— Rien, rien du tout, répondis-je un peu vite, un peu trop vite.

— Vraiment ? Vu ta tête, je dirais plutôt que ça n’a pas l’air d’aller fort.

— Pensez ce que vous voulez, ça m’est égal !

— Que se passe-t-il Aurore ? Tu as une tête de déterrée. C’est ton agression ? Autre chose ? me demanda doucement Laurine.

— Si vous saviez comme je n’en ai plus rien à foutre de mon agression !

— Alors que t’arrive-t-il ? Tu as eu d’autres flashs, c’est ça ? insista-t-elle.

— Et même si c’était le cas, je ne vous dirais rien.

— Ah bon ? Et pourquoi ? répondit Laurine en levant un sourcil étonné.

— Parce que je n’ai pas envie d’en parler, ni à vous ni à qui que ce soit, crachai-je.

— C’est nouveau ça. Ça doit être sacrément grave pour que tu refuses d’en parler.

— Peut-être bien que oui.

— Et tu ne veux rien me dire, c’est ça ?

— Vous avez tout compris, fis-je en la fusillant du regard.

Et je partis quelques minutes plus tard en claquant violemment la porte. 

Ce même jour, j’eus une violente altercation avec Karen. Une dispute de plus me direz-vous sauf que là, je fus particulièrement odieuse avec elle.

 

Dans l’après-midi, alors que je mettais de l’ordre dans ma chambre, je tombai par hasard sur une vieille photo un peu jaunie. En revoyant le visage de cet homme, celui qui hantait mes jours comme mes nuits, je sentis ma mâchoire se contracter. À bout, je jetai violemment le premier objet qui me tombait sous la main…

 

Le lendemain matin, après une nouvelle nuit sans sommeil, la secrétaire de Laurine m’informa simplement que j’avais rendez vous chez Kristen en début d’après-midi, elle rajouta que Laurine serait présente également. 

Que va-t-il encore me tomber dessus ?

En arrivant dans leur bureau, je leur jetai d’emblée un regard suspicieux. Elles attendirent que je me sois assise. Ce fut Kristen qui commença d’une voix ferme :

— J’imagine que tu vas nous dire que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes ?

— C’est ça, répondis-je prudemment.

— Tu penses que nous allons te croire ? Avec Laurine, nous sommes fatiguées que tu nous tiennes toujours le même discours, continua Kristen d’une voix glaciale.

 

— Je m’en fiche de votre opinion à toutes les deux ! lâchai-je farouchement.

— Ah, tu t’en fiches ? Et bien, pas nous. Cette photo te dit quelque chose ? lança Kristen en posant un carré de papier devant moi.

Aussitôt, je cherchais ma vieille photo dans la poche arrière de mon jean, elle n’y était plus.

— C’est à moi, vous n’aviez pas le droit !

— Pas si vite. Dis-moi qui sont ces personnes ? Là, vu la ressemblance, je dirais ta mère. Là, peut-être ta sœur, mais ces deux hommes, qui sont-ils ? Ton père ? Ton beau-père ? demanda Kristen d’une voix de plus en plus dure.

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?

— Qui est-ce Aurore ? Ton beau-père ? Les beaux-pères n’ont pas toujours très bonne réputation. Que t’a-t-il fait, lui ? Il a essayé de te tripoter, voire pire ? continua Kristen sur le même ton.

— Non, mon beau-père ne m’a jamais fait le moindre mal, pas lui ! m’écriai-je, sentant mon cœur battre la chamade.

— Alors, si ce n'est pas lui, c’est peut-être le mec qui se tient juste à côté de toi ? C’est qui, lui ? Un ami de la famille ? Ils ont de sacrées bonnes réputations, eux aussi, parfois.

Je me décomposai littéralement. J'étais bouleversée par ces propos.

— Pourquoi faites-vous ça ?

— Réponds-moi Aurore. Ce mec, que t’a-t-il fait ? Il t’a agressée ou est-ce peut-être toi qui as essayé de le séduire ? Hum ? suggéra Kristen en élevant la voix.

— Non, je n’ai jamais fait ça ! criai-je plus pâle que jamais.

— Alors quoi ? Tu ne veux pas nous l’avouer, le reconnaître ? De quoi as-tu peur, de notre jugement ?

— Vous n’y êtes pas du tout, ce n'est pas ça.

— Vraiment ? Et pourquoi, te croirions-nous ? Si tu ne l’as pas séduit, que s'est-il passé alors ? insista Kristen.

— Il m’a violée. Ce mec m’a violée, lâchai-je, au bout du rouleau.

Je les vis alors se jeter un long coup d’œil. Kristen se leva et lâcha d’une voix devenue lasse :

— Je te laisse prendre la suite Laurine.

— Ne t’inquiète pas, je m’en occupe, la rassura Laurine souriante.

Celle-ci attendit que Kristen fût sortie puis posa calmement son regard sur moi et me lança :

— Ne lui en veux pas. Nous n’avons pas l’habitude d’avoir recours à ce genre de méthodes. C’est le seul moyen que nous avons trouvé pour que tu craches le morceau.

—  Comment avez-vous deviné ?

— Nous n'en savions rien. Tout ce que nous avions remarqué, c’était que tu avais l’air à la fois suffisamment mal et en colère pour imaginer que tu te souvenais sans doute de quelque chose de grave. Avec Kristen, nous ne savions plus quoi penser. Ce matin, cette photo est tombée de ta poche. À partir de celle-ci, nous avons émis l'hypothèse que, peut-être, et je dis bien peut-être, te souvenais-tu de ce que t’aurait fait, l’un des deux hommes qui apparaissaient sur la photo.

— Oui, mais cela aurait pu être quelqu'un d’autre ?

— Tu sais aussi bien que moi que la plupart des agressions sexuelles dont sont victimes les ados proviennent de proches, de personnes qu’elles connaissent, qu’elles côtoient régulièrement. C'était un coup de poker. Nous en avions conscience toutes les deux.

— Coup de poker qui a parfaitement réussi, murmurai-je.

— Qui est ce mec ? demanda Laurine avec maintes précautions.

— Le médecin de famille et aussi le meilleur ami de mes parents, répondis-je des larmes plein la voix et les yeux.

— Depuis combien de temps ces souvenirs sont-ils revenus ?

— Quelques jours, répondis-je tout bas.

 

Un long silence s’installa : mon regard balaya à nouveau cette photo ainsi que le visage de cet homme qui souriait. En repensant à ce qui s’était passé, mes larmes brouillèrent ma vue et sans que je ne puisse rien faire pour les retenir, elles roulèrent tranquillement sur mes joues. Laurine me laissa pleurer tout mon soûl puis nous parlâmes longuement.

 

Elle fut géniale avec moi. Je repartis de son bureau, vidée de toute énergie et complètement KO. Je butai littéralement sur Océane qui me dit en souriant :

— Eh, doucement, regarde où tu vas.

— Oh, pardon Océane. Je ne t’avais pas vue, fis-je d’une voix absente.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.

— Je reviens du bureau de Kristen, il y avait Laurine aussi, je suis vidée, répondis-je avec le même ton dans la voix.

— Assieds-toi et explique-moi ce qui t'arrive.

Je m’assis sur un banc près du hall d’entrée, Océane s’installa à côté de moi. Celle-ci posa tranquillement son regard sur moi, attendant visiblement que je lui narre ce qui c’était passé.

— J’ai été convoquée dans le bureau de Kristen. Kristen m’a poussée dans mes retranchements, j’ai craqué et j’ai tout dit à Laurine.

— Tu entends quoi par « tout dit » ?

— J’ai réussi à lui dire pourquoi j’étais tellement à fleur de peau ces jours-ci. J’ai pleuré, longtemps pleuré. Après, nous avons parlé, beaucoup parlé, fis-je les yeux dans le lointain.

— Dans tous les cas, tu as l’air encore sous le choc ?

— Oui, c’est une sensation étrange. J’ai l’impression d’avoir vieilli de dix ans.

— Cela a l'air de t'avoir détendue, me fit remarquer Océane.

— Oui. J’avoue que je suis plus anéantie qu’en colère.

— C’est ce que je vois. Ça va bientôt être l’heure de manger, tu viens ?

— Oui, j’arrive.

Nous nous dirigeâmes vers le self.

— As-tu croisé Karen aujourd’hui ? me demanda Océane.

— Non, pourquoi ?

— Pour rien. Je me demandais simplement si tu l’avais vu. Je sais ce que tu penses. J'ai pas mal déconné ces derniers jours. J’avoue que j’ai mené la vie dure à Karen.

— Ça, c’est le moins que l’on puisse dire.

— Est-ce un reproche ?

— Non, un simple constat.

 

Alors que nous commencions juste à manger, Karen nous rejoignit. Elle évita mon regard et commença à discuter avec Océane. Plutôt peinée par son attitude, je ne savais pas comment aborder le sujet avec elle. Je commençais à me battre avec ma tranche de jambon que j’avais toutes les peines à couper du fait de mon bras blessé lors de mon agression.

— Euh, désolée Océane, tu peux m’aider à couper mon jambon ?

— Bien sûr, Aurore.

— Tu te souviens de paroles de civilité Aurore. Bravo, tu t’améliores ! ironisa Karen.

 

Blessée par ces quelques mots, je baissai la tête sans pouvoir rien répondre. Nous continuâmes à manger, pour ma part, je restai silencieuse. Je vis Océane me jeter plusieurs coups d’œil par-dessous pour m’inciter visiblement à parler. Je me raclai la gorge et commençai d’une voix hésitante :

— Euh les filles, je peux dire quelques mots ?

— Nous t'écoutons, fit Océane, m’encourageant du regard.

Je jetai un coup d’œil vert à Karen ; elle attendait que je parle, le visage impassible. Je continuai sans oser la regarder.

— Voilà, je sais que j’ai été particulièrement exécrable ces jours derniers et particulièrement avec toi Karen. Que dire, si ce n’est que je suis désolée ? Même si parfois être désolé ne suffit pas. Comme je l’ai dit à Aurore tout à l’heure, Kristen m’a fait disons craquer, ensuite Laurine a pris le relais. J’ai jamais autant pleuré et parlé de toute ma vie.

— Je suis contente pour toi, fit Karen d’une voix neutre.

— Tu m’en veux toujours ? Lançai-je d’une toute petite voix.

— D’après toi ? fit-elle en plongeant son regard dans le mien.

Je déglutis difficilement et murmurai :

— Apparemment oui.

— Que croyais-tu ? Que j’allais te pardonner une fois de plus ? Excuse-moi, mais je trouve ça un peu trop facile, me répondit vertement Karen.

— Oui, c’est vrai. C’est sans doute trop facile, reconnus-je tout bas.

 

Le repas se termina ainsi. L’âme en peine et attristée par l’attitude de Karen, j’allai monter me reposer quand Océane me retint :

— Tu as cinq minutes Aurore ?

— Oui, bien sûr. Je t’écoute.

— Bon, moi, je vous laisse les filles. À demain, bonne nuit.

— Bonne nuit, à demain, lui lança Océane.

Je fis de même et je la regardai monter avec un pincement au cœur

— Ne t’en fais pas, ça va s’arranger. Laisse-lui du temps, me conseilla Océane.

— Ouais, sûrement, fis-je pensivement.

— Bon, plus sérieusement, j’ai beaucoup réfléchi de mon côté et j’attendais que tu sois plus disponible pour t’expliquer pourquoi j'avais décidé de mettre notre relation entre parenthèses.

— Veux-tu que nous en discutions ce soir ?

— Non, ce soir, tu as l’air épuisée. Je pensais que nous pourrions en discuter demain, si tu le veux bien.

— Pas de problème. C'est vrai que je suis un peu fatiguée.

— Bien, à demain. Pour Karen, sois sympa avec elle, laisse-lui du temps et ça ira, ne t'en fais pas.

— Puisses-tu avoir raison.

 

Le lendemain, en fin de matinée, Océane et moi allâmes dans un coin un peu retiré.

— Je crois que je ne t’ai jamais parlé de ma sœur.

— Non. Je ne savais même pas que tu en avais une.

— Si. Tu sais à la maison, ça ne se passait pas toujours très bien et j’avais promis à ma mère que le jour de mes dix-huit ans, je me casserais. Seulement, il y avait ma sœur, et celle-ci n’allait pas très bien, non pas bien du tout.

— Ah bon ? Qu’avait-elle ?

— À l’époque, je n’en savais rien. Elle déprimait, pourtant elle m’avait juré que je pouvais partir tranquille, que tout irait bien pour elle.

— Ça n’a pas été le cas ?

— Non. Je suis partie comme je me l’étais promis. Cependant, un an plus tard, j’ai appris que ma sœur était décédée.

— Ah bon ? Et de quoi est-elle décédée ? demandai-je compatissante.

— Elle s’est suicidée. Elle m’a laissé un courrier que ma chère mère m’a balancé à travers la figure. Dans sa lettre, elle me disait qu’elle n’en pouvait plus, que depuis plusieurs années, elle était victime d’un véritable salaud, un sale pédophile. Un jour, il la viola à nouveau, ce fut une fois de trop. Elle décida de mettre fin à ses jours, pour ne plus souffrir.

— Je suis navrée pour ta sœur Océane, mais quel rapport avec moi ?

— Quand j’ai vu ces photos, je suis désolée, mais je n’ai pu m’empêcher de penser à ma sœur en me disant qu’elle aurait pu figurer sur celles-ci.

— Mais est-ce que tu as cru que… commençai-je, sans parvenir à terminer ma phrase.

— Puis-je être tout à fait franche avec toi ?

— Bien sûr.

— Ça m’a traversé l’esprit. Oh, pas longtemps, mais l’espace d’un instant, j’y ai pensé. Après, dès que je te croisais, c’est ma sœur que je revoyais, ça m’était trop insupportable.

— Je comprends.

— Je suis sincèrement désolée. J’imagine que tu as beaucoup souffert de cette situation.

— C’est vrai, d’autant plus que tu n’étais pas la seule à croire en ma culpabilité.

— J’imagine que d’autres pensionnaires ont dû te le faire savoir.

— Je ne parle pas d’autres pensionnaires.

— De qui s’agit-il alors ? demanda Océane plutôt étonnée.

— Je parle de moi. Moi aussi, je me suis posée la question, je me suis demandée si j’avais été capable de faire ça ou pas.

J’hésitai un moment, déglutis difficilement et murmurai douloureusement :

— Je me suis demandée si je n’avais pas été une pédophile, répondis-je tout aussi gravement.

— Et tu en as conclu ?

— Qu’a priori, je n’ai pas pu faire ça. Si au moins je pouvais me souvenir, mais cette saleté de caboche ne veut rien savoir, fis-je en donnant un coup assez violent sur ma tête.

— Hé, doucement, Aurore. Ne te fais pas de mal, me lança Océane en posant gentiment sa main sur mon bras.

— Désolée, mais parfois, ça me rend dingue de ne me souvenir de rien, marmonnai-je.

— Ça va revenir. Sois patiente, me rassura-t-elle.

— J'aimerais être aussi optimiste que toi.

Notre conversation se termina ainsi. Je devais rencontrer Laurine juste avant de manger. En effet, j’alternais la thérapie entre Laurine et Kristen. En arrivant dans son bureau, je m’assis un peu nerveusement.

— Comment tu te sens ? commença-t-elle.

— J'ai connu mieux, mais j'ai connu pire également.

— Tu sembles nettement moins tendue.

— C'est vrai. Le problème est que je commence à réaliser ce que ce salaud m’a fait, et croyez-moi, ce n'est pas facile de vivre avec.

— Je veux bien te croire.

— Si je vous pose une question à propos de ce que m’a fait ce salaud, vous me promettez d’y répondre le plus sincèrement possible ?

— Si je le peux, oui.

— Vous connaissez le fonctionnement d’un pédophile et l'on peut dire que j’ai été victime d’un pédophile, commençai-je.

— En effet, acquiesça Laurine.

— Donc, je me souviens qu’il m’a violée deux fois. Il est très probable qu’il m’ait violée plus que deux fois ?

— Je ne voudrais pas être pessimiste mais il y a de grands risques, en effet, répondit Laurine, navrée.

— C’est bien ce que je pensais. Je crois que le mieux serait de me préparer à me souvenir d’autres viols avec ce salaud.

— C’est toi qui vois, mais si tu penses que c’est mieux d’agir ainsi, alors peut-être qu’il vaut mieux t’y préparer.

— Vous savez Laurine, c’est difficile pour moi en ce moment.

— Je m’en doute.

— Karen ne me parle plus.

— Ah bon ? Pourquoi ? demanda Laurine étonnée.

— J’ai été particulièrement odieuse avec elle ces jours derniers. J’étais tellement énervée et en colère contre ce type que j’ai pas mal déconné.

— Elle t’en veut ?

— Oui et pas qu'un peu. C'est la première fois que nous nous fâchons aussi longtemps. C’est ma meilleure amie ici. Sans elle, je suis complètement paumée.

— Et si tu lui disais tout simplement la vérité ? proposa Laurine.

— C'est-à-dire ?

— Dis-lui ce que tu ressens, qu'elle te manque. Si elle te sent sincère, elle te pardonnera.

— Vous avez certainement raison.

— Et avec Océane, ça va ? demanda prudemment Laurine.

— Ça va comme ça doit aller, je présume, fis-je en haussant les épaules, fataliste.

— Mais encore ?

— Elle m’a dit pourquoi elle avait décidé de mettre notre relation entre parenthèses. Nous nous reparlons. Disons que notre relation avance prudemment, pas à pas.

— Mais cela te va ou pas ?

— Pour l’instant, oui, mais je doute que ça me suffise encore longtemps. Je peux être franche avec vous ?

— Bien sûr.

— Elle me manque terriblement. Je ne fais que penser à elle, à nos conversations, nos mains qui s’enlaçaient, son air à la fois grave et attentif posé sur moi. Sa tendresse, ses baisers me manquent tout autant. Je me connais, je connais mon impulsivité. Je ne pourrais pas tenir encore longtemps ainsi.

— Que penses-tu faire ?

— Je ne sais pas encore mais je vais trouver.

— Je suis désolée de revenir sur un sujet fort douloureux pour toi mais pouvons-nous discuter à nouveau de ce que t’a fait subir ce médecin ?

— Oui, que voulez-vous savoir ?

— As-tu d’autres souvenirs qui auraient pu remonter à la surface ?

— Non, rien d’autre. Vous savez, j’ai une sensation étrange depuis quelques jours, j’ai beau me dire que j’ai été violée, c’est comme si je n’y croyais pas. C'est difficile à expliquer.

— Je comprends tout à fait. Tu es encore sous le choc. Petit à petit, tu réaliseras ce qui s’est passé.

— Je me sens juste comme une coquille vide, comme si je n’avais plus rien à l’intérieur. Que mon cœur était devenu une simple pompe mécanique assurant juste un rôle physiologique, rien d’autre. Dès que j’y pense, j’ai horriblement mal : alors j’essaie d’y penser le moins possible.

— Y parviens-tu ?

— Parfois oui, parfois non.

— Je préfère te dire que les jours et les semaines à venir ne vont pas être évidents à vivre pour toi, il vaut mieux t’y préparer dès maintenant.

— Je m’en doute, mais ce qui me terrifie le plus, c’est ce que je vais découvrir sur moi, mon passé.

— Nous n'en sommes pas encore là. Si tu acceptes de confier sincèrement ce que tu ressens et accepter notre aide, cela sera plus facile pour toi.

— Vous savez, je pense qu’il est grand temps que j’arrête mes conneries.

— C’est-à-dire ?

— Je crois que ce serait mieux si je jouais carte sur table avec vous. Que j’arrête d’être sur la défensive, que je me lâche un petit peu, lançai-je d’une traite.

— Je pense que cela serait mieux effectivement. Je ne peux que te féliciter d'avoir pris une telle décision et t’encourager dans cette voie. En ce qui concerne Kristen, as-tu décidé la même chose ?

— Non Kristen, c’est différent, répondis-je soudainement tendue.

— En quoi ça l’est ?

— Écoutez, tout ce que je peux vous dire, c’est que je n’arrive pas à lui parler comme je le fais avec vous.

— Je comprends, et puis tu n’as pas à te justifier devant moi.

— Merci.

— Au fait, Lucy la cinglée a été incarcérée, elle passera en jugement rapidement.

— Bien. Et l’enquête sur les photos, ça avance ?

— Pas vraiment. Tout ce que je sais, c’est que seule Lucy et nous, c'est-à-dire Kristen et moi, les avons reçues.

— Pourquoi Lucie et personne d’autre ?

— Ils sont en train de l’interroger. Peut-être que la personne qui lui a balancé ce genre de photos voulait qu’elle t’agresse.

— Ouais et qu’elle ne me loupe pas.

— De préférence. Nous en saurons peut-être plus, si elle consent à parler aux policiers.

— Si au moins je pouvais me souvenir de quelque chose, ça ferait peut-être avancer l’enquête.

— Ne te ronge pas les sangs pour ça. Pour l’instant, tu es en sécurité ici, mais quelqu’un à l’extérieur souhaite apparemment ta mort. Nous avons prévenu les vigiles pour qu'ils renforcent la protection que ce soit autour du centre, dans celui-ci et près de toi.

— Qu’entendez-vous par « près de moi » ?

— Ce sera uniquement quand tu seras dans le parc. Ils te surveilleront de loin. Ne t’en fais pas, ils seront très discrets, et pour la nuit, nous avons renforcé la sécurité autour du dispensaire. Tu n’as rien à craindre.

— Je vois que vous n’avez pas lésiné.

— Tu as failli mourir, tu n’es pas à l’abri d’une seconde tentative de meurtre, comprends-tu la gravité des faits ?

— Oui je comprends, mais ne vous inquiétez pas, il ne m’arrivera rien, assurai-je.

La séance s’acheva sur ces mots et la journée se déroula relativement bien.

 

Je passais le week-end avec Océane. Nous parlâmes beaucoup, de tout, de rien, de nos vies. J’avais l’impression que nous avions retrouvé un semblant de complicité, cela non seulement me rassurait, mais me faisait aussi beaucoup de bien. Par contre, Karen ne m’adressa pas la parole pendant ces deux jours. Je dirais même qu’elle avait tout fait pour m’éviter.

Le lundi matin, après une bonne douche, je pris deux décisions : l’une concernait Karen, l’autre, Océane. Après le petit-déjeuner, je me dirigeai droit sur Karen.

— Pourrais-je te parler ?

— Peut-être tout à l’heure.

— Non, maintenant, lui répondis-je d’une voix ferme.

— Bien, je t’écoute.

— Je ne souhaite pas t’en parler ici, sortons, nous serons plus tranquilles.

Elle me suivit, le visage fermé. Nous marchâmes silencieusement. 

Je finis par m'asseoir sur un des nombreux bancs, Karen préféra rester debout.

— Écoute Karen, je sais que j’ai déconné la semaine dernière, que je t’ai fait beaucoup de mal, j’imagine bien aussi que des excuses ne suffisent pas.

— Alors que veux-tu ? coupa-t-elle durement.

— Ce que je veux ? Je veux, enfin, j’aimerais que nous soyons à nouveau amies. Oui, je sais ce que je t’ai dit, j’ai été particulièrement odieuse avec toi, mais merde, tu es ma meilleure amie ici. Sans toi, je ne m’en sors pas. Tu me manques terriblement. Ton regard qui devenait complice quand je sortais mes blagues à deux balles me manque. J’ai besoin de toi, de ton écoute, de ta compréhension. Sans toi, je patauge totalement.

— Tu patauges ? Vraiment ? s’étonna Karen en esquissant un sourire.

— Je n’ai pas honte de le dire. Je patauge complètement, répondis-je sincèrement.

Karen, le visage un peu sombre, semblait réfléchir. Moi, pas très fière, j'attendais le verdict.

— C’est vrai ce que tu viens de me dire ? Que je te manquais ? Que nous sommes toujours les meilleures amies du monde ?

— Bien sûr que c’est vrai. Tu crois vraiment que je pourrais te mentir sur une chose aussi importante que celle-ci ?

— Non, je ne pense pas. Écoute Aurore, je ne vais pas te faire languir plus longtemps. Ton discours a été très convaincant et moi aussi, j’en ai plus que marre de cette situation. Je passe l’éponge pour cette fois car toi aussi, tu me manques, confia Karen, avec un vrai sourire que je n’avais pas vu depuis bien longtemps.

— C’est vrai ? Tu me pardonnes ?

— Oui. Je t’ai toujours pardonné, mais cette fois, je voulais que tu comprennes que ce que tu m’as dit m’avait profondément blessée.

— Je sais, et j’en suis terriblement désolée.

— N’en parlons plus. Avec Océane, ça va comment ?

— Nous avons fait un genre de pacte toutes les deux. Seulement, tu me connais, j'en ai marre d’attendre. C’est pourquoi j’ai décidé d'agir.

— Et tu comptes faire quoi ?

— La séduire ou plutôt la re-séduire.

— Comment ça ? fit Karen en fronçant les sourcils.

— Je vais la provoquer. Je verrais bien comment elle va réagir.

— Fais attention. Tu joues à un jeu dangereux qui peut se retourner contre toi.

— Je saurai maîtriser la situation, ne t'inquiète pas.

 

Dans l’après-midi, Océane nous vit discuter joyeusement Karen et moi.

— Vous vous êtes réconciliées, toutes les deux, je suis contente.

— Oui, sais-tu qu’Aurore aurait pu être une brillante avocate ? Elle m'a fait un plaidoyer très convaincant, expliqua Karen en riant.

— Je n’en doute pas une seconde, répondit Océane en me dédiant un charmant sourire.

 

Pendant toute l’après-midi, je cherchais Océane : regard brûlant, mains qui se frôlent, sous-entendus à peine voilés. Je faisais tout pour la provoquer.

À la fin de la journée, alors que nous étions seules dans le parc, elle me lança tout d’un coup :

— Si je ne te connaissais pas aussi bien, je penserais que tu me dragues.

— C’est peut-être le cas.

— Vraiment ? Et où crois tu que ça va te mener ce petit jeu ?

— Je ne sais pas, mais je suis certaine d’une chose : à ce petit jeu-là comme tu dis, je suis sûre de gagner, avouai-je en me rapprochant d’elle.

— Oh, vraiment ?

— Oui. Si je t’embrassais maintenant, non seulement je sais que tu ne me repousserais pas, mais en plus, tu répondrais à ce baiser, lui répondis-je en lui jetant un regard brûlant.

— Et bien, vas-y, tu verras, me lança Océane en me défiant du regard.

Je me rapprochais encore un peu plus et lui chuchotais à l'oreille.

— Ne me provoque pas, tu pourrais être surprise.

Pour seule réponse, elle plongea son regard dans le mien et attendit. Je sentis ma mâchoire se contracter et je finis par tourner vivement les talons. 

Je boitillai jusqu’au hall d’entrée, il me fallut tout ce trajet pour calmer les battements de mon cœur. « Tu joues à un jeu dangereux » m’avait avertie Karen, et elle avait raison. Celui-ci avait bien failli se retourner contre moi. Une fois calmée, je m’assis sur le rebord du petit muret, devant le dispensaire.

Les yeux dans le lointain, je me demandais comment j’allais bien pouvoir me sortir de ce guêpier. À ce moment-là, quelqu'un descendit, c’était Karen.

— Oh tu es là ? Tout va bien ?

— Pas vraiment, non, lui répondis-je en soupirant.

— Pourquoi ? S’inquiéta Karen.

— Tu avais raison, j’ai bien failli me faire avoir tout à l’heure.

— Tu peux développer ?

Je lui expliquai ce qui s’était passé, je la vis réfléchir puis me demander :

— Et que comptes-tu faire maintenant ?

— Je ne sais pas. Je n’en peux plus de cette situation. Cette nana va finir par me rendre folle tellement j’en suis dingue.

— Peut-être qu'il vaudrait mieux que vous arrêtiez de jouer au chat et à la souris toutes les deux.

— C'est possible. En attendant, que suis-je censée faire ? Dès que je la vois, j’ai envie de la serrer dans mes bras, de l’embrasser. Tout me manque chez elle, ses baisers, sa voix, son rire, son sourire, sa tendresse. Je n’arrête pas d’y penser, ça m’obsède littéralement.

— Hum, tu es sacrément accro, dis-moi ?

— Ouais, plus que je l'aurais souhaité, d'ailleurs. Je sais que je ne vais pas tenir longtemps. 

Le pire, c’est que je ne suis même pas sûre qu'Océane ressente la même chose que moi.

— Tout ce que je peux te dire, c’est qu’elle tient encore beaucoup à toi.

— C’est elle qui te l’a dit ?

— Même si c’était le cas, tu sais bien que je ne pourrais pas te le répéter.

— Je sais, admis-je en soupirant.

— Écoute Aurore, ne te prends pas trop la tête. Ça va s’arranger. Océane et toi, vous ne pouvez pas rester séparées longtemps, crois-moi.

— Oui. J'aimerais pouvoir être aussi optimiste que toi.

 

Le soir même, Océane alla se coucher tôt, elle ne fit aucune allusion à ce qui s’était passé en fin de soirée, c’était sans doute mieux ainsi.

 

Le lendemain matin, alors que j’allais sortir de ma chambre pour aller prendre mon petit-déjeuner, j’entendis quelqu'un frapper à la porte. Plutôt étonnée par cette visite matinale, j’allais ouvrir, c’était Océane.
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Après nous être saluées, je l’invitai à entrer. Elle poussa un soupir et marmonna :

— Merde, j’en ai trop envie.

Et avant même que je puisse faire quoi que ce soit, elle m’enlaça et prit mes lèvres avec gourmandise. Trop surprise pour réagir, je sentis mon cœur s’accélérer. Après avoir déposé plusieurs baisers sur mes lèvres, sa langue s’insinua dans ma bouche. Quand je la sentis taquiner la mienne, je poussais un léger gémissement de plaisir. Je laissai ma langue répondre à son baiser. Celui-ci devint plus sensuel, plus passionné. Ma main commença à caresser ses cheveux. Une des siennes descendit le long de mon dos et caressa doucement mes fesses. Je me tortillai légèrement. Je me retrouvai à moitié assise sur le rebord de la fenêtre. Puis Océane se contenta de m’embrasser légèrement, des baisers très doux et très tendres. Je posai alors une main sur sa nuque pour approfondir à nouveau notre baiser. Ma langue s’insinua rapidement dans sa bouche, chercha celle de Océane et s’amusa avec. J’entendis Océane pousser à son tour un gémissement de plaisir. En prenant tout mon temps, mes mains caressèrent son ventre puis son dos, notre baiser s’intensifia, mon cœur s’accéléra, c’était divin. Ce fut moi qui y mis fin la première. Un peu haletantes et les yeux brûlants, nous nous accordâmes quelques minutes pour nous remettre de ce fougueux baiser.

 

— Désolée, je ne voulais pas que ça se passe ainsi. Du moins pas avant de t’avoir parlé, fit Océane d’une voix devenue nerveuse.

— Ce n’est pas grave. Je ne vais pas m’en plaindre, répondis-je avec un grand sourire.

Un silence tomba, je le brisai en lançant :

— Si tu permets, je vais aller m’asseoir.

— Pourquoi ? Ça ne va pas ?

— C’est ma jambe qui me fait souffrir, mais ça va, ne t’inquiète pas, lui répondis-je en me dirigeant vers la première chaise que je trouvai.

Océane attendit que je sois confortablement installée pour commencer d’une voix qui se voulait assurée mais qui tremblait un peu :

— Voilà, moi aussi j’ai beaucoup réfléchi ces temps-ci. Je pense qu'il est grand temps que nous arrêtions ce petit jeu entre nous.

Je la regardais un peu plus attentivement, redoutant plus que tout, la suite de son discours. Océane était tout à fait capable de m’embrasser avec sensualité puis cinq minutes plus tard, me dire qu’elle n’est pas encore prête à ce que nous soyons à nouveau ensemble, ou pire encore.

— Je ne sais pas bien comment te dire ça, je ne suis pas très douée pour les grands discours. Tu sais combien tu comptes pour moi et combien je tiens à toi. Je crois qu’il est grand temps que j’arrête de te faire payer quelque chose dont tu n’es pas responsable.

— Ce qui veut dire ?

— C’est très simple. Je veux, enfin, j’aimerais, si tu es d’accord, bien sûr, que nous soyons à nouveau ensemble, que nous remettions les compteurs à zéro et que nous reprenions notre relation. Être séparée de toi devient trop insupportable.

— Attends là, ai-je bien entendu ? Tu veux être à nouveau ma petite amie ? compris-je alors en écarquillant les yeux.

— Oui, pourquoi ? Est-ce si surprenant ?

— Je ne sais pas. Tu semblais tellement en colère contre moi que je ne savais plus quoi penser.

— Alors tu as décidé de me draguer ? C’était ça ton plan ?

— Je n’avais rien prémédité. Mais comme être loin de toi devenait de plus en plus douloureux pour moi, je me suis dit que si j’étais la plus adorable des femmes avec toi, ça ferait peut-être pencher la balance.

— Tu as toujours été la plus adorable des femmes avec moi, me rassura Océane, en se penchant pour déposer un léger baiser sur mes lèvres.

— Peut-être.

Elle hésita un long moment, et tout en me jetant un regard par en dessous, me lâcha :

— Nous pouvons parler de toute autre chose ?

— Bien sûr, je t’écoute.

— J’imagine que tu te souviens de ton agression ? Quand j’ai su que c’était Lucy la cinglée qui t’avait fait ça, j’ai voulu arriver la première, je veux dire avant les flics, commença Océane d’une voix devenue nerveuse.

— Pourquoi ?

— Euh, je voulais la faire payer pour ce qu’elle t’avait fait, me répondit tout bas Océane.

— Tu entends quoi par « payer » ? lui demandai-je en fronçant les sourcils.

— Je l’ai juste un peu amochée. Kristen et Laurine sont arrivées à temps.

— Amochée ?

— Euh, un uppercut en plein dans l’œil, fit-elle, apparemment pas très fière d’elle.

— Ah oui ? Carrément ?

— Tu m’en veux ? demanda Océane d’une toute petite voix.

— Je ne sais pas. D'un côté, je ne vais pas te féliciter d’avoir cassé la figure à une pensionnaire, d’un autre, je suis plutôt flattée.

— Je suis désolée, murmura Océane.

— Ce n’est rien, mais je trouve ça plutôt étonnant venant de ta part, toi qui as toujours combattu la violence.

— Oui je sais, mais là, c’était différent.

— Sans doute.

— Bon, on y va ? proposa soudain Océane.

— Oui, d'autant plus que j’ai une faim de loup, avouai-je en me levant.

— Tu as toujours faim, rectifia Océane en éclatant de rire.

Océane m’aida à me relever, me passa les béquilles, je la remerciai du regard et nous sortîmes de ma chambre. Arrivées en bas, elle me donna un coup de main pour me servir mon petit-déjeuner. Nous nous dirigeâmes vers Karen qui était déjà en train de manger. Je déposai un baiser sur ses cheveux que Océane ébouriffa tendrement et nous nous assîmes l’une à côté de l’autre.

— Vous avez l’air en forme les filles.

— En effet, approuvai-je.

Nous nous souhaitâmes bon appétit et tout naturellement, nous nous embrassâmes sur la bouche.

— Est-ce un baiser de provocation ou êtes-vous à nouveau ensemble ? voulut savoir Karen.

— Océane est venue me voir ce matin. Nous avons parlé et nous avons décidé de nous remettre ensemble, lui répondis-je en lui souriant.

— Ah quand même. J’avoue que je commençais à désespérer.

 

Je sentis alors la main d’Océane se poser presque nonchalamment sur ma cuisse. Tout en la caressant, elle la remonta tranquillement vers le haut. Je la lui pris doucement mais fermement en la grondant des yeux.

— Océane, s’il te plaît.

Pour seule réponse, elle me fit un charmant sourire. Le petit-déjeuner se termina ainsi.

 

Le repas du midi arriva vite, toute la matinée, j’avais embrayé cours sur cours, je n’avais donc pas eu le temps de m’ennuyer. Comme presque tous les midis, nous nous retrouvâmes pour manger, Karen, Aurore et moi. À peine installée, Karen lança :

— Au fait, je viens d’apprendre le verdict pour Lucy la cinglée.

— Ah oui ? Et à quelle peine a-t-elle été condamnée ? voulus-je savoir.

— Cinq ans de prison ferme et deux ans de sursis.

— Ah oui ? Quand même !

— Je te rappelle qu’elle a bien failli te tuer, intervint Océane.

— Je sais bien, mais je ne pensais pas qu’elle en aurait pris autant, c’est tout.

— Ouais, ben, moi, si j’avais été parmi les jurés, je n’aurais pas été aussi magnanime, crois-moi, lança Océane, une lueur dangereuse au fond des yeux.

— Oui mais toi, tu n’aurais été ni objective, ni impartiale, lui rappelai-je avec douceur.

— Peut-être. En attendant, elle s’est quand même pris un sacré coup-de-poing, qu’elle n’est pas prête d’oublier.

— À ta place, je ne m’en vanterais pas, lançai-je, la grondant gentiment du regard.

— Ouais, tu aurais vu ça, Aurore, Lucy la cinglée avait un sacré coquard, continua Karen en faisant un clin d’œil à Océane.

— Bien fait pour elle ! lança Océane apparemment fière d’elle.

— Océane ? Je ne te connaissais pas sous cet angle, moi qui croyais que tu militais contre la violence.

— Ouais ben, il ne faut pas exagérer non plus.

— Moi, je trouve qu’elle a très bien fait.

— Ah, mais c’est ça, encourage-la, félicite-la même, de mieux en mieux.

Je vis Océane baisser la tête mais un sourire satisfait jouait sur ses lèvres.

— Bon, très bien, je laisse tomber, mais dis-toi bien une chose, moi qui croyais que tu étais absolument contre la violence, je crois que je me suis trompée.

— Ça te va bien de dire ça, je te rappelle que tu as failli péter le bras à une pensionnaire, me lança Karen.

— Cette pétasse d’Ingrid l’avait mérité !

— Je t’ai déjà dit que je ne voulais pas que tu parles ainsi de Ingrid, rappela fermement Océane.

— Toi et moi, un jour, nous devrons avoir une conversation sérieuse à son propos, proposai-je en plongeant mon regard dans celui d’Océane.

— Quand tu voudras.

Océane et Karen échangèrent un long coup d'œil.

— Oh, c’est bon, ce n’est pas la peine de vous regarder ainsi, je sais d’avance que Karen doit être au courant, bien sûr.

— En effet, mais Océane était déjà ma meilleure amie avant de te rencontrer, je trouve donc normal que je sache des choses que tu ignores, fit Karen en me souriant.

— Et moi alors ? Je suis quoi ? Quantité négligée ? lançai-je d’une voix faussement indignée.

— Oh ma pauvre ! Tu as vu, Océane ? Elle fait son Caliméro, ironisa Karen.

— C’est vrai ? Mon petit Caliméro, fit Océane en posant un doux baiser sur mes lèvres.

— Ça va les filles, je capitule. Contre vous deux, je ne peux pas lutter.

— Ravie de te l’entendre dire, fit Karen en éclatant de rire.

Et le repas continua ainsi, dans la bonne humeur générale.

 

Nous convînmes ce jour-là de nous retrouver vers quinze heures. Tous les mardis, à cette heure, nous avions quartier libre. Océane et moi sortîmes en même temps. 

Comme d’habitude, nous nous rendîmes directement vers un de nos lieux de prédilection. 

J’attendis alors qu’elle soit assise contre un vieil arbre avant de tout naturellement m’adosser tout contre elle. Nos mains s’enlacèrent et nous commençâmes à parler de choses et d’autres lorsque Karen arriva. Alors que nous commencions à discuter de la vie au dispensaire, je lançai soudainement :

— Vous avez déjà vu ma mère en photo ?

— Non, jamais, me répondit Karen.

Après m’être un peu tortillée pour trouver la photo qui était dans la poche arrière de mon jean, je leur montrai du doigt les personnes qui s'y trouvaient.

— Et là, c’est qui ? demanda Océane en montrant du doigt ce putain de médecin.

— Lui, c’est personne, répondis-je sèchement.

J'arrachai la petite photo de ses mains et la tendis à Karen.

— Tu ressembles à ta mère, remarqua Karen.

— C’est ce que tout le monde dit.

Je la vis hésiter un moment, finalement elle me lança :

— Et monsieur personne, que fait-il sur cette photo ?

— Il s’agit du médecin et du meilleur ami de mes parents, c’est tout.

— Tu n’as pas l’air de beaucoup l’aimer, intervint Océane.

— Ça, c’est le moins que je puisse dire, marmonnai-je.

— Pourquoi ? Que t'a-t-il fait ? demanda simplement Océane.

Je sentis ma mâchoire se crisper, mon regard se durcit, je répliquai durement :

— Il ne m’a rien fait du tout, d’accord ?

 

Je les vis se jeter un long regard. Karen hésita une nouvelle fois et me lança tout doucement :

— Écoute, nous ne te voulons aucun mal. Tu sais que nous sommes de ton côté. J’imagine combien c’est douloureux pour toi de nous en parler, mais tu sais que tu peux tout nous dire. Jamais nous ne te jugerons.

Je me passai une main tremblante dans les cheveux et lançai d’une voix tendue :

— Je… il s’appelle Alain, c’était le meilleur ami de ma famille et pour répondre à ta question Océane, oui, il m’a fait beaucoup de mal.

— Mais encore ? dit Océane avec mille précautions.

— Vous vous souvenez lorsque vous m’avez dit qu’il était fort probable que j’aie été violée ? J’en ai eu la confirmation la semaine dernière, répondis-je devenue très nerveuse.

— Tu veux dire que… commença Karen sans vouloir y croire.

— Oui, la première fois, ça s’est passé dans la cuisine, la seconde dans la cave, lâchai-je tout bas.

— Je suis désolée ma puce, vraiment, fit Océane en resserrant son étreinte.

Je sentis des larmes me piquer les yeux, je poursuivis malgré tout :

— Ce n’est pas tout.

— Tu n’es pas obligée de continuer, m'interrompit Karen s’étant aperçue que mes yeux s’étaient remplis de pleurs.

— Non, laisse, je dois vous en parler, la coupai-je en balayant d’un geste rageur mes larmes qui commençaient à couler. Le pire, c’est ce que Laurine m’a confirmée. Comme j’ai été victime d’un pédophile, il est fort probable que je n’aie pas été violée que deux fois mais beaucoup plus, finis-je par dire d’une voix tremblante.

— Je suis vraiment navrée, fit Karen.

 

Je déglutis difficilement. Je tombais une nouvelle fois sur le visage de cet homme et, comme à chaque fois que je le voyais, une douleur lancinante me traversa. 

Sans même pouvoir me retenir, j’éclatai en sanglots convulsifs. Océane resserra un peu plus son étreinte et me réconforta comme elle savait si bien le faire. 

Au bout d’un long moment, elle me dégagea une mèche de cheveux, m’embrassa doucement sur la bouche et me serra encore plus contre sa poitrine. Je restais un moment dans ses bras, puis je finis par sécher les dernières larmes qui me restaient.

— Ça va un peu mieux ? s’enquit gentiment Océane.

— Oui, merci, lui répondis-je avec un pauvre sourire.

— Nous sommes là, ne t’inquiète pas, ça va aller, lança Karen.

— Je suis désolée, je ne pensais pas craquer ainsi devant vous.

— Ce n’est pas grave et puis j’imagine que ça t’a fait du bien.

— Oui, beaucoup de bien même.

 

Un silence tomba à nouveau, je trouvai Océane bien calme sur ce coup-là. Je me tournai un peu pour la regarder. Les yeux dans le lointain, le visage grave, elle n’avait pas l’air d’être au mieux de sa forme.

— Ça va Océane ? demandai-je inquiète.

— Je suis désolée. J’ai juste besoin d’un peu de temps pour me remettre.

— Je comprends. Je n’avais pas prémédité de vous dire tout cela ainsi, sans précaution.

— Que tu aies été violée m’attriste et me fait beaucoup de peine mais ce qui me désole encore plus, c’est de ne pas avoir été là pour t’aider. Pire encore, c’est à ce moment-là que nous étions séparées. J’aurais dû voir que ton comportement agressif n’était pas normal mais, prise dans mes propres problèmes, je ne me suis rendu compte de rien.

— Tu n’as pas à t’en vouloir. Après tout, j’ai tout fait pour que vous ne vous rendiez compte de rien, je t’assure, la rassurai-je d’une voix convaincante.

— Oui, mais… commença Océane, me faisant un geste d’impuissance de la main.

— Écoute, la semaine dernière je n’étais pas en état pour parler à qui que ce soit, pas même à toi, ma puce, crois-moi.

— Oui, admit Océane, pas encore tout à fait convaincue.

— Tu as fait ce qui te semblait juste, tu ne pouvais pas deviner.

— Aurore a raison. Océane, tu te fais mal pour rien, intervint Karen.

— Parce que toi, tu ne t’en veux pas ? lança soudain Océane à Karen.

— Tu as entendu Aurore et tu as vu comment elle était la semaine dernière. Je suis sincèrement désolée de ce qui lui est arrivé. Moi aussi, j’aurais préféré être à ses côtés à ce moment-là mais tu te souviens ? Nous ne pouvions pas lui parler, lui répondit franchement Karen.

— C’est vrai que lorsque tu fais les choses, tu ne les fais jamais à moitié.

— Je reconnais que j’ai bien déconné sur ce coup-là. Je me suis déjà excusée des milliers de fois.

— D’accord, n’en parlons plus. Au fait, j’imagine que Kristen et Laurine sont au courant de tout ça ? demanda Océane.

— Oui, je leur ai tout raconté, enfin, j’ai tout dit à Laurine, ça n’a pas été facile, mais j’ai fini par lui en parler. Autant que vous le sachiez, j’ai pris une décision importante qui la concerne.

— Hum, laquelle ? demanda Océane étonnée.

— J’ai décidé d’être plus sincère et plus honnête. Oh, je ne dis pas que ça ne risque pas de déraper, mais je ferai un gros effort pour que ça n’arrive pas trop souvent.

— Alors, tu ne te comporteras plus comme la semaine dernière ?

— Je ne peux pas te promettre que ça ne se reproduira plus, mais je ferai un effort pour me contrôler et maîtriser un peu mieux mes émotions.

— Et Kristen ? demanda soudain Karen.

— Quoi Kristen ?

— Est-ce que cette décision la concerne aussi ?

— Non, je ne lui fais pas suffisamment confiance pour pouvoir me lâcher sans crainte auprès d’elle.

— Pourquoi ? Kristen est pourtant quelqu'un de très bien.

— Cette nana me fout la trouille. Croyez-moi, j’ai de bonnes raisons de penser cela. Je ne veux pas et ne peux pas vous l’expliquer maintenant. L’essentiel, je pense, c’est que je puisse me confier librement et Laurine est parfaite pour cela.

— D’accord, mais nous en reparlerons.

— Et qu’est-ce qui t’a fait prendre cette soudaine décision ? intervint Océane.

— J’ai beaucoup réfléchi. Je me bats déjà tous les jours contre les fantômes de mon passé, contre mon passé tout court, alors je refuse en plus de lutter contre des personnes qui ne demandent qu'à m’aider. Ce serait trop épuisant pour moi.

— Et nous ? Tu nous mets aussi dans cette catégorie ? lança Océane.

— Bien sûr, vous plus que n’importe qui. J’ai toujours essayé d’être la plus honnête et la plus sincère possible avec vous, même si cela n’a jamais été ni simple ni facile. Il pourra arriver que je m’emporte encore, que je me mette en colère quand ce sera trop difficile. Si cela arrive, je vous demande juste d'être indulgentes.

— Nous savons que ce n'est pas toujours facile pour toi, que lorsque tu deviens agressive, c'est parce que tu souffres trop et que c'est le seul moyen pour toi d'exprimer ton mal-être. Nous t'avons toujours pardonnée et nous continuerons de le faire. Nous te soutiendrons toujours, ne t'inquiète pas, me rassura Océane.

— Tu es d’accord avec ça Karen ?

— Bien sûr que oui, ça me paraît évident, me répondit-elle en me souriant.

— Merci, j’ai de la chance de vous avoir et toi plus que n’importe qui, fis-je en déposant un doux baiser sur les lèvres d’Océane.

 

Nous parlâmes encore de tout et de rien. Ça m’avait fait un bien fou de me confier à elles : j’avais effectivement beaucoup de chance de les avoir. Tout le monde dans ce dispensaire ne pouvait pas en dire autant et je ne le savais que trop bien. Ce même soir, alors que je raccompagnais Océane à la porte de sa chambre, je lui offris un doux baiser. J'y mis fin un peu brièvement.

— Que se passe-t-il ? Ça ne va pas ? s’inquiéta aussitôt Océane.

— Si, mais il ne vaut mieux pas que tu insistes ce soir, désolée, lui répondis-je le visage tendu.

— Ça a un rapport avec ce que tu nous as dit cet après-midi ?

— Non, ça n’a rien à voir. Pour être tout à fait honnête, j’ai un peu plus envie ce soir et je crois que si tu insistes un peu plus, je ne pourrais pas contrôler la situation. Je n'ai pas envie d’être encore un peu plus frustrée et d'en souffrir. Je suis désolée.

— C’est moi qui suis navrée. Je n’avais pas compris. Puis-je faire quelque chose pour toi ?

— Non, je vais aller me coucher. Demain, ça ira mieux. Ne t’inquiète pas, ce n’est pas si grave que ça, la rassurai-je en lui souriant.

— OK, comme tu voudras.

— À demain, dors bien.

— Bonne nuit.

 

Comme d’habitude, je passai une mauvaise nuit. Ça faisait près d’une semaine que je ne dormais plus. Entre le fait que je commençais tranquillement à réaliser que j’avais été violée et ma frustration de ne pas pouvoir aller plus loin avec Océane, mes nuits étaient vraiment perturbées.

 

Le lendemain, la journée se passa plutôt bien. Océane et Karen étaient adorables avec moi. Leur comportement me touchait beaucoup et m'aidait à supporter toute cette douleur qui déferlait sur moi.

 

Pourtant, dans l’après-midi, comme je finissais tôt, après avoir longuement hésité, j’allais frapper à la porte d’Océane.

— Entrez, invita une voix enjouée.

Je franchis le seuil de la porte. Vêtue d’un simple short et tee-shirt, allongée sur son lit, Océane regardait tranquillement la télévision.

En me voyant, elle allait se lever, je l’arrêtai d’un geste de la main.

— Je peux venir regarder la télé sur le lit avec toi ?

— Tu promets d’être sage ?

— Oui, je veux juste être à côté de toi.

— Allez, viens là.

 

Je m’installais donc juste à côté d’elle. Tout naturellement, elle entoura mes épaules de son bras et je posai ma tête sur sa poitrine.

— Ça va ? s’enquit-elle.

— Oui, je suis désolée, j’ai besoin de câlins en ce moment, lui répondis-je en me blottissant un peu plus dans ses bras.

— Ça ne me dérange pas ma puce. Reste le temps que tu veux, répondit Océane en déposant un baiser sur mon front.

— Je crois que je vais m’endormir, fis-je en baillant.

— Dors mon cœur, je veille sur toi, m'assura Océane en me caressant doucement les cheveux.

Mes yeux se fermèrent d’eux-mêmes, et je m’assoupis sans même m’en rendre compte. Lorsque je me réveillai, il était près de dix-huit heures trente. J’avais dormi près de deux heures, comme un bébé. Ça m’avait fait beaucoup de bien. Je jetai un coup d'œil à Océane. 

Je m'apprêtais à lui dire que j’allais me lever quand je vis qu’elle s'était, elle-même, endormie. Je la regardais un long moment, on aurait dit un ange. Je jetai un œil au mouvement de sa poitrine. 

Je lui caressai doucement le ventre et, tout en déglutissant difficilement, ce fut plus fort que moi, je relevai doucement son tee-shirt. Elle ne portait pas de soutif, mais ça, je le savais déjà. Elle avait une poitrine magnifique, la gorge sèche, je la contemplais. Je redescendis brusquement son tee-shirt, toute honteuse. Je me levai rapidement. J’allai remettre mes chaussures et partir quand j’entendis, tout d’un coup, la voix ensommeillée d’Océane :

— Tu t’en vas ?

— Oui, je vais prendre une douche, lui répondis-je un peu nerveusement. 

Ça va me faire le plus grand bien.

— Tout va bien ?

— Oui, oui, ça va. Je vais y aller, lançai-je en finissant de mettre mes chaussures.

— D’accord. On se voit pour dîner ?

— Oui, bien sûr.

Je partis comme une voleuse. Je me douchai longuement. 

Mais qu’est-ce qui t’a pris bon sang ?

Vraiment pas fière de moi, je me rhabillai. Avant de partir, je me regardai dans la glace et je m’insultai au passage.

 

Pendant le repas, j'évitai le regard d'Océane. Plutôt mal à l’aise, je ne participai que peu à la conversation. À la fin du repas, alors que celle-ci se dirigeait vers la salle d’activité, je lui demandai très gênée :

— Pouvons-nous parler ?

— Bien sûr, je t’écoute.

— Non pas ici, sortons.

 

Une fois installée l’une en face de l’autre, à l’abri d’oreilles indiscrètes, sans oser la regarder, je lui lançai, tendue :

— Tu as peut-être remarqué que je, enfin, que j’étais un peu mal à l’aise tout à l’heure.

— En effet, tu n’as pas osé me regarder durant tout le repas.

— Je te dois une explication.

— Je t’écoute.

— Voilà, tu te souviens cet après-midi, je me suis endormie dans ta chambre ?

— Je m'en rappelle très bien. Moi-même, je me suis assoupie quelques minutes après toi.

— Euh oui, justement, quand je me suis réveillée, je t’ai regardée dormir.

— Oui et alors ?

— Et bien, enfin comment te dire ça ? Je ne sais pas ce qui m’a pris, je, merde, j’ai soulevé ton tee-shirt, fis-je plus mal à l’aise que jamais.

— Tu as fait quoi ? s’écria Océane, outrée.

— Je suis désolée, j'ai soulevé ton tee-shirt, répétai-je de plus en plus mal à l’aise.

— As-tu fait autre chose que ce geste-là ?

— Non, rien d'autre. Je te le promets. Je me suis contentée de regarder, c’est tout, répondis-je vivement.

— Je ne savais pas que « voyeur » faisait partie de tes défauts Aurore, fit Océane, fort mécontente de ce qu'elle venait d'apprendre.

— Je suis désolée, ça a été plus fort que moi, je ne sais pas ce qui m’a pris, pardon lançai-je toute honteuse, les yeux obstinément baissés.

Je sentis son regard peser et se poser sur moi. Si j’avais pu me mettre dans un trou de souris, croyez-moi, je l’aurais fait. J’attendis qu’elle dise quelque chose. Un long moment plus tard, je l’entendis me lancer :

— Regarde-moi Aurore.

— Non, refusai-je, en faisant un simple signe de la tête.

— S’il te plaît, fit-elle, en me relevant doucement le menton.

Ce fut plus fort que moi, au bout de quelques secondes, je détournai les yeux. Elle ramena mon visage vers le sien, plongea un regard franc dans le mien et me lança d‘une voix ferme :

— Je ne vais pas te dire que je suis spécialement ravie d’avoir entendu ça, j’espère que tu ne recommenceras plus.

— Promis. Je ne le referai plus.

— Bien, la prochaine fois que tu verras mes seins, ce sera parce que je l’aurai décidé, nous sommes d’accord ? continua Océane avec la même voix.

— Oui, tout à fait.

— Après tout, tu n’as commis aucun crime. J’espère au moins que tu as apprécié ce que tu as vu.

— Tu as une superbe poitrine qui m'a beaucoup troublée.

— Vraiment ?

— Oui, je ne pensais pas que ça me perturberait à ce point.

— C’est vrai que tu trouves ma poitrine superbe ? insista Océane en se rapprochant de moi.

— Oui, j’ai vraiment aimé ce que j’ai vu, lui répondis-je sincèrement.

— Merci lança Océane en emprisonnant mes lèvres.

Nous nous embrassâmes sensuellement. Je sentis, comme trop souvent depuis quelques jours, le désir monter en moi. Je mis rapidement fin à ce baiser pour ne pas avoir à éprouver une nouvelle fois cette envie trop douloureuse monter et s’installer au creux de mon ventre.

 

Le lendemain, j’eus une séance plutôt éprouvante, mais nécessaire avec Laurine. Je savais que je devais évacuer cette douleur, toute cette colère, pour pouvoir aller un jour ne serait-ce qu’un peu mieux. Je lui parlais aussi longuement d'Océane. Du désir qui montait de plus en plus en moi. De cette envie presque douloureuse et permanente que j’avais d’elle et de cette culpabilité de ressentir cela, pensant que je n’étais qu’une obsédée ou une nana qui ne pensait qu’au sexe.

Je lui expliquais surtout ma difficulté de me contenir lorsque j'étais tout près d'elle. Mon corps, lui, réclamait d'aller plus loin, que nous fassions l'amour mais ma tête, elle, refusait de céder. Laurine essaya de me rassurer, me disant qu’il était tout à fait normal que je ressente ça et que tant que nous ne passerions pas à l’acte, j’éprouverais ce style de sensations. Elle m'expliqua aussi que tant que ma tête et mon corps ne seraient pas en harmonie, celle-ci refuserait, sans doute, de passer à l'acte avec Océane. Je devais trouver le bon équilibre pour que je puisse m'épanouir à ce niveau-là.
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Le lendemain soir, alors qu’Océane et moi étions confortablement installées sur son lit et que nous regardions tranquillement la télé, je sentis à nouveau le désir monter en moi. J’essayais de me concentrer sur le film, mais malgré moi et malgré tout, mon esprit s’échappait toujours vers les mêmes pensées. Après avoir longuement hésité, je finis par lâcher :

— J’ai envie de toi.

— Je sais Aurore, sois patiente, regarde la télé, fit Océane sans lâcher du regard le film que nous regardions.

— Je suis sérieuse, j’ai envie d'essayer, lançai-je plutôt gravement.

Océane tourna la tête vers moi et s'écria d’une voix à la fois étonnée et grave :

— Quoi ? Là, maintenant ?

— Oui, là, maintenant.

— Tu en es sûre ?

— Oui, j’ai bien réfléchi.

— OK, si tu es sûre.

— Mais toi, tu te sens également prête ou pas ?

— Oui, moi aussi, j'ai très envie de toi.

 

Elle éteignit la télé, se tourna vers moi, déposa plusieurs baisers sur ma bouche puis emprisonna doucement mes lèvres. 

Nous commençâmes à nous embrasser un peu plus profondément. Océane caressa tranquillement ma taille. Je me tortillais, commençant moi-même à lui caresser le dos. Après nous être longuement embrassées, je sentis ses mains remonter doucement vers mes seins.

— Veux-tu que je l’enlève ? proposai-je en montrant mon tee-shirt.

— C’est comme tu veux ma puce. Je ne te force pas.

D’un commun accord, nous enlevâmes toutes les deux nos tee-shirts.

— Tu es tellement belle.

— Je te rassure, tu es superbe, toi aussi.

Océane m’embrassa dans le cou tout en effleurant tranquillement mes seins. En sentant ses mains effleurer mes seins, je poussai, malgré moi, un léger gémissement de plaisir. Je déposai plusieurs baisers sur ses lèvres tout en caressant doucement les siens.

— J’ai tellement envie de toi, murmura-t-elle.

— Moi aussi ma puce, moi aussi, fis-je en enfonçant ma langue dans sa bouche.

Ce fut le plus sensuel et le plus tendre des baisers que nous échangeâmes. Après nous être longuement regardées, je la vis emprisonner l’un de mes seins dans sa bouche. Je sentis mon cœur faire un bond dans ma poitrine et l’envie d’elle s’engouffra violemment dans mon bas-ventre. Je lui caressai un peu plus rapidement l’un de ses seins et l'entendis gémir. Nous nous caressâmes encore un long moment, nous commencions à être très excitées l’une comme l’autre.

— Tout va bien ma puce ? me demanda tendrement Océane.

— Oui, continue, tout va bien, lui assurai-je.

Ses mains descendirent plus bas. Je sentis l'une d'entre elle passer tranquillement sous mon short. Océane m’interrogea du regard :

— Retire-le, fis-je d’une voix devenue rauque.

— Tu en es sûre ?

— Certaine.

 

Je l’aidai à l'enlever. Je n’avais rien dessous. Océane enleva également le sien. C’était la première fois que je la voyais nue. Je sentis ma gorge se nouer et lui murmurai :

— Tu es magnifique, ma puce.

— Merci, fit-elle tout en continuant de me caresser.

Quand je sentis une de ses mains effleurer mon pubis, je tressaillis légèrement.

— Ne t’inquiète pas, je vais y aller le plus doucement possible, m’assura Océane.

— Oui, je sais.

Et alors que j’étais en train de taquiner un de ses seins, je sentis sa main caresser très doucement mon entrejambe. Je gémis une nouvelle fois tellement j’appréciai cette caresse. Après avoir hésité, je sentis celle-ci s’approfondir, mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Un de ses doigts s'enfonça le plus doucement possible dans la partie la plus intime de mon corps. Celui-ci se crispa. Des images d’une rare violence m’atteignirent en plein visage et en plein cœur. J’essayai de me concentrer à nouveau, mais il était trop tard. Mon corps se crispa une nouvelle fois, plus longtemps, Océane s'arrêta net.

— Ça ne va pas, mon cœur ?

— Si, tout va bien, continue.

— Non, je vois bien que tu es tendue tout d’un coup.

Comprenant qu’Océane allait mettre fin à nos ébats, je sentis mon cœur se remplir de colère, de frustration et de douleur. Je me mis sur le côté et m’apprêtai à sortir brutalement du lit quand je sentis son bras me retenir.

— Pas si vite, dis-moi ce qui se passe.

— Rien. Je ne mérite pas d'être aimée. Je suis pourrie de l’intérieur.

— Arrête, ne dis pas ça, c’est faux ! s’écria Océane.

— Non, c’est vrai. Je ne veux pas de ta pitié ni de ta compassion. Tu ne mérites pas d’être avec moi. Je ne vais t’apporter que des emmerdes, fis-je en essayant à nouveau de sortir du lit.

— Tu n’iras nulle part avant de m’avoir écoutée.

— Laisse-moi partir ! insistai-je envahie par la colère.

— Non, lança Océane d’une voix ferme.

Je me tortillai comme je pus pour me dégager du lit, mais Océane à ce petit jeu était plus forte que moi. Elle me mit les bras en croix et serra un peu.

— Arrête, tu me fais mal, fis-je en me débattant.

— Je te lâche à condition que toi tu arrêtes de gesticuler dans tous les sens.

Je sentis ma mâchoire se contracter violemment. Je n’avais aucune envie de lui céder.

— Fous-moi la paix Océane ! lançai-je en la fusillant du regard.

— N’y compte pas trop.

— Tu as entendu ce que je viens de te dire ? Je ne mérite pas que nous soyons ensemble, que tu m’aimes. Je ne vaux rien ! Tu devrais me détester autant que moi je me méprise ! lui criai-je tout aussi furieuse.

— Arrête de dire ça, je ne te déteste pas, jamais je ne pourrais te détester !

— Ah ouais ? Et pourquoi ? Pourquoi m’aimer, aimer ce corps que je déteste ? Je refuse de te croire ! continuai-je avec le même ton dans la voix.

— J’adore ton corps, ce n’est pas lui que tu devrais détester, mais ce type qui t’a fait autant de mal, rappela Océane.

— Merci de me balancer ça en pleine figure. Rassure-toi, je le hais autant que tu devrais me détester.

— Je ne te déteste pas, répéta Océane.

— Ah oui ? Alors que ressens-tu pour moi ? De l’amour, c’est ça ? Je ne te crois pas. Je ne suis qu’une salope, une putain, tu entends ?

— Ne dis pas ça, ne dis plus jamais ça, d’accord ? cingla Océane d’une voix dure.

— Qui m’en empêchera, toi ? Mais ouvre les yeux bon sang, nous ne pourrons jamais faire l’amour ensemble. Je n’arriverai jamais à prendre mon pied avec toi. C’est ça que tu veux ? Une nana frigide que tu finiras par détester, si ce n’est déjà fait ?

— Je t’ai déjà dit que je ne détestais pas, bien au contraire.

— Ah oui ? Que veux-tu me dire ? Que tu m’aimes, c’est ça ? À d’autres.

— Oui. Oui, je t’aime. Je t’aime ma puce comme jamais je n’ai aimé personne, tu m’entends ? Je t’aime plus que tout, cria presque Océane.

— C’est vrai ? Tu m’aimes ? fis-je en ayant l’impression de sortir d’un horrible cauchemar.

— Bien sûr que je t’aime ma puce. Je suis folle de toi, me lança Océanie d’une voix nettement radoucie.

— Je suis désolée mon cœur, tellement désolée, avouai-je d’une voix pleine de sanglots.

— Viens là, ça ne fait rien.

Je pleurais un long moment dans ses bras. Océane me chuchota des paroles d’amour mêlées à des paroles remplies de tendresse et de réconfort. Une fois que mes sanglots cessèrent, je me rhabillais en silence, plus très fière de ce qui s’était passé.

— Ça va aller ? fit-elle d’une voix pleine de sollicitude.

— Oui. Excuse-moi pour tout à l’heure. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

— Trop de pressions, de frustration et de colère. Il fallait que ça sorte, et c’est sorti comme ça a pu.

— Tu as sans doute raison, répondis-je pensive.

— Je ne savais pas que tu étais capable de penser ça de toi.

— Désolée ma belle. J’aimerais te dire que je t’ai menti, mais c’est faux.

— Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé auparavant ? demanda doucement Océane.

— Tu sais, ce sont des choses vraiment pénibles à dire. De plus, je pense que c’était enfoui au fond de moi. Moi-même, j’ai été surprise par tant de violence.

— Nous en reparlerons si tu veux, quand tu veux, d’accord ?

— D'accord, merci. Et toi, c’est vrai ce que tu m’as dit ? demandai-je en lui lançant un regard par-dessous.

— Quoi ? Que je t’aimais ?

— Oui, répondis-je seulement.

— Bien sûr que c’est vrai. Je ne suis pas très douée pour les déclarations d’amour, tu le sais, mais je t’aime mon amour, comme jamais je n’ai aimé, répéta Océane d’une voix grave et pleine de tendresse.

— Mais pourquoi ? Pourquoi m’aimes-tu, moi ?

— Tu es une jeune femme formidable. Tu es belle, intelligente, douce, tendre et bourrée d’humour. Crois-moi, j’ai toutes les raisons du monde de t’aimer et, au dispensaire, tu es très populaire, et tu le sais, me répondit Océane d’une voix persuasive.

— Oui, admettons, tu as peut-être raison après tout, fis-je en soupirant.

— J’ai raison, affirma Océane d’une voix ferme.

— Je suis fatiguée, je vais aller me coucher. Ça va aller, ne t’inquiète pas. Nous nous voyons demain ? proposai-je en me levant.

— Bien sûr. Tu veux que je te raccompagne ?

— Non, c’est gentil, mais, ça va aller. Je suis vraiment navrée.

— Ne t’excuse surtout pas. Je me dis que si nous n’avons pas réussi à faire l’amour, j’y suis peut-être pour quelque chose.

— Pourquoi dis-tu ça ? lançai-je en fronçant les sourcils.

— Je ne sais pas. Peut-être ne m’y suis-je pas bien prise avec toi ? Que je n'y ai pas été assez doucement ?

— Tu as été parfaite, je t’assure, tu ne pouvais y aller plus doucement. Tu es la femme la plus douce et la plus attentionnée que je connaisse. Tu n’y es pour rien, je t’assure, lançai-je d’une voix persuasive.

— Ouais, je n’en sais rien, fit Océane pas tout à fait convaincue.

— Crois-moi. Tu n’es nullement responsable de ce qui c’est produit ce soir.

— D’accord, je te crois.

— Bon, ça va aller toi ? Je peux y aller ?

— Oui, je vais aussi aller me coucher, je suis fatiguée.

— D’accord, à demain, Océane, essaie de dormir un peu.

— Toi aussi.

Je revins dans ma chambre à la fois vidée, bouleversée, touchée et émue. Avant d’aller au lit, je devais faire quelque chose, je m’installais donc devant mon bureau, pris une feuille et commençais à écrire :

 

Mon très cher amour,

 

Cette lettre va sans doute te surprendre, mais, depuis que nous sommes ensemble, quantité de pensées se bousculent dans ma tête et encore un peu plus depuis quelques jours. J’ai beau ouvrir la bouche et essayer de te parler, la plupart du temps rien ne sort si ce n’est un charabia que personne ne comprend, pas même moi.

Tu sais, j’aimerais parfois te dire que tu ne peux pas comprendre ce que c’est d’avoir été violée, que tu ne peux pas savoir ce que je peux ressentir mais c’est faux. Tu es mieux placée que quiconque pour savoir ce que je ressens. 

Toi, tu vis avec depuis quelques mois et moi seulement depuis quelques jours.

Je ne sais pas trop comment te faire comprendre ce que je ressens mais j’ai mal, mon cœur, comme jamais je n’ai eu mal. C’est un peu comme si j’étais vide de l’intérieur.

La plupart du temps, je préfère ne pas y penser. Oui, je sais, la politique de l’autruche ce n'est pas mon truc, mais dès que je ne suis plus occupée, dès que mon esprit vagabonde, ne serait-ce qu’un instant, mes pensées tombent immanquablement sur Alain, ce qu'il m'a fait. Une douleur fulgurante m’atteint alors en plein cœur et reste là sans vouloir bouger, ni même diminuer. Kristen me dit qu’il faudrait… enfin, que ce serait bien que je me vide de tout ça, que je parle, mais même en ne faisant que ça, parler encore et toujours ça ne change, hélas, rien. J’ai toujours aussi mal, je suis toujours autant en colère contre le monde entier, contre lui.

Je ne devrais peut-être pas te dire ça car forcément tu vas t’inquiéter pour moi, mais, je crois que c’est important que je sois sincère avec toi, le plus possible, et je n’ai trouvé que cette lettre, que ces mots pour ça.

La plupart du temps, je ne me plains pas car j’ai toujours détesté la pitié des gens. la compassion, ce n'est pas mon truc, alors, je fais comme si ça allait et quand c’est trop dur, je serre les dents, je ne dis rien et ça passe, ça finit toujours par passer…

Je te rassure : même si je souffre, même si c’est difficile pour moi, je ne suis pas encore tout à fait au fond du trou. J’ai envie de me battre, je le veux, comprends-tu ?

Bref, je voulais te dire que ce qui s’est passé entre nous hier soir, a été la chose la plus formidable et la plus magnifique qui me soit arrivée depuis longtemps.

Oui je sais, ça doit te surprendre de lire ça, mais c’est ce que je pense. Oh, bien sûr, j’aurais préféré qu’on aille jusqu’au bout, mais jamais je n’aurais espéré aller au moins jusque-là.

Tu sais, aussi paradoxal que cela puisse paraître, depuis quelques jours, j’avais cette espèce d’envie douloureuse de toi qui ne me lâchait pas. C’était presque insupportable. Je me suis dit, naïvement, que si nous faisions l’amour, et même si nous n'allions pas jusqu’au bout, ça diminuerait la douleur qui siège, là dans le bas de mon ventre. Apparemment, je n’étais pas prête et tu sais ce qui est le plus drôle, c’est que j’ai toujours envie de toi.

Tu n’as rien à te reprocher, tu n’as à te sentir coupable de rien, tu es une jeune femme formidable, tu as été parfaite, géniale avec moi comme toujours. J’ai beaucoup réfléchi et je crois, enfin non, je suis sûre que si un jour j’arrive à prendre du plaisir dans les bras de quelqu'un, ce sera dans les tiens.

Tout ce que je te demande, c’est que tu continues d’y aller doucement avec moi et je t’assure que ça me permettra de me sentir bien dans notre relation. Je voulais te dire aussi que ta déclaration d’amour m’a énormément touchée. J’aurais aimé répondre que c’est réciproque mais comme tu le sais peut-être déjà, je ne suis pas très douée, moi non plus, pour les déclarations d’amour. Merde, bon je me lance, je t’aime (ça y est je l’ai dit ouf !). Je crois que je n’ai jamais dit ça à qui que ce soit avant. Je suis follement amoureuse de toi, je t’aime comme jamais je n’aurais cru possible d’aimer quelqu'un auparavant. J’espère qu’entre nous deux ça marchera pour un bon bout du temps. Je sais aussi que je n’ai pas toujours bon caractère, que je m’emporte facilement. 

Je vais donc essayer de faire des efforts, je vais essayer de me maîtriser, je ne promets pas que ce sera toujours facile mais j’essaierai.

Je crois que c’est tout, voilà, j’espère que cette lettre ne t’a pas trop surprise.

Je t’aime ma puce, à plus tard.

Baisers doux.

 

Je la relus attentivement, satisfaite du résultat, je la pliai, puis la mis dans une enveloppe. Crevée, j’allai me coucher. Bizarrement, je ne dormis pas si mal.

 

Le lendemain, lorsque je posai les pieds à terre, je grimaçai. Ma jambe me faisait souffrir un peu plus que les jours d’avant, je dirais même qu’elle était anormalement douloureuse.

 

Après un petit-déjeuner léger (ce qui ne me ressemblait guère) j’avais voulu chercher, un peu nerveuse, Océane pour lui donner la fameuse lettre, mais aucune trace d’elle. Dans l’incapacité de me concentrer, j’attendis la fin du premier cours pour me diriger vers le hall d’entrée. De plus en plus nerveuse, je m’assis sur le petit perron. Je vis, enfin, Karen se pointer. J’allai me lever pour lui dire bonjour quand je sentis ma tête tourner.

— Salut Aurore, ça va ?

— Oui et toi ?

— Bien, mais tu es sûre que ça va, je te trouve pâlichonne.

— Non, ça va, je t’assure, fis-je d’une voix qui se voulait ferme.

Je voulais aller vers un banc tout près de l’entrée mais dès que je posai le pied droit à terre, je grimaçai tant la douleur était insupportable.

— Qui y a-t-il ?

— Rien, c’est ma jambe qui me fait un peu plus souffrir que d’habitude.

— Écoute Aurore, franchement je ne te trouve pas très bien, s’inquiéta Karen.

— Mais si je t’assure, ça va, lançai-je en sentant ma tête tourner à nouveau.

Karen dut s'en apercevoir car elle me prit le bras in extremis, heureusement Océane se pointa au même moment.

— Océane, tu peux venir s’il te plaît, Aurore ne va pas bien.

— Que se passe-t-il ? fit Océane en fronçant les sourcils.

— Je ne sais pas. Elle dit qu’elle a mal à la cuisse.

— Elle, elle a un prénom. Écoutez les filles, ma jambe me fait peut-être un peu plus souffrir mais ça va.

— Tu as vu ta tête ? Tu es blême. Nous t’emmenons à l’infirmerie.

— Ce n’est pas la peine, lançai-je d’une voix qui se voulait assurée.

— Allez, sois raisonnable, viens, insista gentiment Océane.

Aidée par Océane et Karen, je me retrouvai à l’infirmerie, expliquant à Martine que j’avais fait un léger malaise et que j’avais très mal à la cuisse depuis ce matin. Celle-ci me demanda de me déshabiller.

— Bon, ben, je vais y aller, fit Karen.

— Tu peux rester Océane ? Après tout, tu m’as déjà vu nue.

— Je n’ai rien entendu, fit Martine.

— Quoi ? lança Karen en ouvrant des yeux ronds.

Océane et moi dîmes d'une seule et même voix :

— On t’expliquera.

— D'accord, fit Karen en faisant demi-tour.

Océane m’aida à descendre mon pantalon. Je m’allongeai sur la table d’examen. Océane s'assit d’un côté, Martine de l’autre. Elle enleva doucement mon pansement.

— Ce n’est pas très beau, pas étonnant que tu aies si mal.

J’essayai de me relever, Océane me le déconseilla.

— Je vais appeler Kristen pour avoir un avis.

 

Elle sortit de la pièce. Pendant ce temps, les yeux fermés, j’essayais de ne pas penser à la douleur qui me tenaillait. Sans même réfléchir ni m’en rendre compte, je pris la main d’Aurore et la serra presque convulsivement. 

Quelques minutes plus tard, Kristen fit son entrée avec Martine.

— Bonjour Aurore, Océane, dit Kristen avec un large sourire.

Nous la saluâmes également en souriant.

— Je vois. Il va falloir nettoyer tout ça et inciser là et là, fit-elle à Martine.

— Inciser quoi ? lançai-je, inquiète.

Je les vis se regarder. Ce fut Kristen qui m’expliqua :

— Écoute Aurore, ta plaie s’est infectée. Je dois inciser en deux endroits. C’est pour ça que tu as très mal et que tu as fait un malaise ce matin.

— Ça va faire mal ? demandai-je d’une petite voix.

— Disons que ça risque de ne pas te faire que du bien.

— Je vois et vous ne pouvez pas m’anesthésier un peu ?

— À cet endroit, ça ne va pas être facile. Ne t’inquiète pas, je vais y aller doucement, me rassura Kristen.

— De toute façon, il n'y a pas d’autres solutions ? intervint Océane.

— Non.

 

Kristen prépara le matériel et me prévint quand elle commença à inciser. En sentant sa main se poser sur ma cuisse, je me crispai brusquement, ce qui entraîna une douleur vive. Je vis celle-ci froncer les sourcils, mais ne faire aucun commentaire. Après ce fut encore pire, de plus en plus nerveuse, je souffrais horriblement.

— Si tu ne te détends pas un minimum, je ne pourrai pas continuer car ça te fera trop mal.

— Très bien, alors, arrêtez et allez chercher Laurine, fis-je d’une voix très nerveuse.

— Tu en es sûre ? intervint Océane plutôt étonnée.

— Oui, j’en suis tout à fait sûre, lançai-je en crispant la mâchoire.

Je vis Kristen me jeter un regard surpris et sortir rapidement. Laurine arriva quelques minutes plus tard un sourire aux lèvres.

— Bon, voyons ça.

Le soin fut rapide et peu douloureux. Laurine y avait été très doucement et je n’avais presque rien senti. Après les recommandations d’usage, elle plongea son regard dans le mien et me lança :

— Une fois que tu seras installée dans la chambre de repos, je viendrais te voir. Nous aurons à bavarder toutes les deux.

— Comme vous voulez.

— Quel était ton planning de cet après-midi ?

— Poterie et sport.

— Sport, tu oublies, bien sûr. Poterie, tu oublies aussi.

— Mais pourquoi ? m’écriai-je.

— Parce que je sais comment se déroule ce cours. Tu seras forcément debout, ce n'est donc pas possible. Tu as besoin de repos.

— Vous entendez quoi par repos ? fis-je, fronçant les sourcils.

— Pas de marche, pas de béquilles. Tu devras rester allongée et te déplacer en fauteuil roulant, au moins jusqu’à demain.

— Vous ne pouvez pas me faire ça, Laurine !

— Si, je peux le faire. Si tu veux que ça guérisse, tu dois suivre ces consignes, fit Laurine d’une voix cette fois-ci très ferme.

— Ouais, super, ça va donner, marmonnai-je.

Profitant du fait que Laurine parlait avec Martine, je marmonnai :

— Je m’en fiche, si ce soir, ça va mieux, je béquillerais et demain, je marcherais un peu.

— Pardon ? gronda Océane en se tournant vers moi.

— Quoi ? Je n’ai rien dit ! me défendis-je, bien vite.

— Tu te fous de nous là ? s’exclama Océane.

— Non, pas du tout.

— Tu veux que je répète à Laurine ce que tu viens de dire ?

En entendant son prénom, celle-ci se tourna vers nous et demanda :

— Un problème les filles ?

— Non, tout va bien, n’est-ce pas Aurore ?

— Ouais, si tu le dis, grommelai-je.

— Nous sommes bien d’accord Aurore ? Aujourd’hui, c’est repos strict et demain fauteuil roulant ? rappela Océane d’une voix ferme.

— Mais demain mon cœur, je pourrai quand même… commençai-je.

— Non, demain, c’est fauteuil roulant, me coupa fermement Océane.

— Mais mon cœur…

— Il n'y a pas de : « mais mon cœur », c’est comme ça et pas autrement, d’accord ?

— Ce n’est pas la peine de m’engueuler, lançai-je avec une moue boudeuse.

— Je ne te gueule pas dessus. Je veux juste que tu sois raisonnable, ce n'est pas très compliqué à comprendre, si ?

— OK, c’est bon. J’espère, au moins, que tu viendras me rendre visite, dis-je avec toujours la même moue boudeuse au bord des lèvres.

— Oui, je passerai te voir. Je finis à quinze heures. Nous aurons tout notre temps après, d’accord ? lança Océane d’une voix à la fois taquine et pleine de tendresse.

— D’accord.

— Bon, ça va mieux ou tu vas continuer de faire ta tête de malheureuse ? me taquina gentiment Océane.

— Non, ça va mieux.

— Je t’aide à te rhabiller ? proposa Océane.

— Je veux bien.

 

Je crus qu’elle allait, ne serait-ce qu’un peu, profiter de la situation, mais elle n'en fit rien. 

Une fois prête, Océane me demanda :

— Où veux-tu aller ?

— Dans la salle de repos peut-être ? Il y a le câble dans cette chambre, rajoutai-je.

— Pas de problème, je t’accompagne.

En sortant, nous vîmes Karen se lever d’un des sièges disposés à l’entrée de l’infirmerie. Tout en nous emboîtant le pas, elle nous demanda :

— Alors, qu’en est-il ?

— Laurine a refait le pansement d’Aurore. Elle doit rester au repos strict ce jour et fauteuil roulant demain, lui répondit Océane.

— Ouais, super, marmonnai-je.

— J’imagine que tu es ravie ?

— Ouais… Karen ?

— Oui Aurore ?

— Océane m’a gueulée dessus, fis-je d’une voix faussement outrée.

— Pour quelle raison ?

— C’est très simple, lui répondit Océane, alors que Laurine lui expliquait les directives à suivre, Aurore marmonnait tout le contraire dans son coin. J’ai, disons, un peu haussé le ton afin qu’elle soit raisonnable.

— Tu as très bien agi. À ta place, j’aurais fait la même chose ! approuva Karen.

— Ouais, ben, ça ne m’étonne pas de toi.

Je les entendis rire doucement en entendant ma remarque et en voyant ma tête. Une fois arrivées dans la pièce de repos, Océane m’aida à m’installer confortablement sur le lit.

— Tu es bien ? Ça va ?

— Oui, ça va.

Je la vis jeter un rapide coup d’œil à sa montre, elle me dit :

— Je vais devoir y aller.

— Quoi déjà ? m’écriai-je.

— Oui ma puce, j’ai rendez-vous avec ma conseillère d’orientation. Je suis déjà en retard.

— Tu vas me laisser toute seule, fis-je une moue boudeuse sur les lèvres.

— Écoute, mon cœur, Karen va rester avec toi jusqu’à midi et moi je reviens après quinze heures et puis, tu as la télé, me rappela gentiment Océane.

— Oui, admettons, marmonnai-je.

Alors qu’Océane allait m’embrasser pour partir, je lui lançai soudainement sérieuse :

— Ma puce, je peux te parler ?

— Oui, mais fais vite.

— Je vous laisse ? intervint Karen.

— Non, tu peux rester. J’aimerais juste que tu lises ceci, répondis-je en tendant une enveloppe à Océane.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Tu te souviens de ce qui est arrivé hier soir entre nous ?

— Difficile d’oublier.

— Je… je t’ai écrit. Oui, je sais, ça peut te paraître surprenant. Tout ce que je te demande, c’est de lire tranquillement ce courrier. Nous en reparlerons plus tard si tu veux.

— Je te promets de prendre le temps de la lire. Je m’en occuperai après manger ce midi, m’informa Océane.

— Merci, ça me convient tout à fait.

— Il faut vraiment que j'y aille, fit-elle en déposant un léger baiser sur mes lèvres.

— Oui, d’accord, à tout à l’heure.

— À tout à l’heure.

« Je t’aime » me murmura-t-elle au creux de l’oreille.

Incapable de lui répondre, je ne pus que lui offrir un charmant sourire. Une fois partie, Karen planta son regard dans le mien et me lança :

— Je peux te poser une question indiscrète ?

— Oui, pose toujours.

— Hier soir, que s’est il passé entre Océane et toi ?

— Hum, c’est bien indiscret effectivement, mais je vais quand même te répondre. Nous avons essayé de faire l’amour.

— Essayer ça ne veut pas dire réussir ?

— En effet.

— Et qui est à l'origine de cet échec ?

— Moi.

— Que s'est-il passé ?

— Pas grand-chose. À un moment, disons, un peu crucial, ces maudits flashs m’ont à nouveau traversés l’esprit. Bien évidemment, je me suis crispée. Océane m’a demandée ce qui m’arrivait ; très en colère, j’ai essayé de partir du lit, elle m’en a empêché, je me suis débattue puis Océane m’a déclaré sa flamme, expliquai-je.

— Tu entends quoi par « déclarer sa flamme » ?

— Elle m'a fait la totale : qu’elle était follement amoureuse de moi, qu’elle m’aimait plus que tout, enfin ce genre de chose.

— Je me trompe ou ça n’a pas l’air de t'avoir fait plaisir ?

— Si, je suis ravie, je t’assure. Le problème, c'est que je n'ai pas réussi à lui répondre quoi que ce soit.

— Pourquoi ? Ne me dis pas que ce n’est pas réciproque ?

— Tu sais ce que je ressens pour elle. Comme les mots ne me venaient pas, j'ai décidé de lui écrire. 

Je ne sais pas pourquoi mais j'ai du mal à lui parler. Peut-être que j'ai peur de la faire souffrir.

— Tu sais, elle préférerait peut-être souffrir plutôt que de se sentir à l'écart.

— Oui, mais ce n’est pas comme si je ne pouvais pas me confier à qui que ce soit, tu es là toi.

— En effet, mais je te rappelle qu’Océane est non seulement ta petite amie mais aussi ta meilleure amie.

— Où veux-tu en venir ?

— Que ce serait bien que tu lui parles un peu plus que tu ne le fais actuellement, c’est tout.

— Écoute, je n’ai jamais eu la moindre difficulté à me confier à toi alors qu’elle, je ne sais pas, j’ai sans doute peur qu’elle encaisse mal mes confidences.

— Alors que moi, je peux plus facilement les encaisser, c’est ça ?

— Me serais-je trompée Karen ? N’es-tu pas assez forte pour supporter tout cela ?

— Ce n’est pas vraiment ça. Tout ce que j’essaie de te dire, c’est que, quelle que soit la personne à qui tu te confieras, si celle-ci t’aime, il est tout à fait normal qu’elle souffre de tes confidences. Ça ne veut pas dire pour autant que tu doives cesser de parler de ce que tu ressens, tu comprends ?

— Je crois. Je n’avais pas vu les choses sous cet angle. Je pensais que ça te toucherait, c’est vrai, mais que ça irait. Quant à Océane, je me refuse de la faire souffrir, mais si tu penses que ne rien lui dire c’est pire, alors c’est OK, je ferai un effort et je lui parlerai, du moins, j’essaierai.

— Bien. En ce qui me concerne, je tiens à te rassurer, tu peux sans soucis continuer à te confier à moi. Tu sais que tu peux tout me dire, sans crainte et sans risque de jugement de ma part. Ça ne change pas et ne changera jamais, m’assura Karen en me souriant.

— Merci. Heureusement que tu es là, lui répondis-je en lui souriant en retour.

— Est-ce trop indiscret ou puis-je te demander ce que tu lui as écrit ?

— Non, ce n’est pas indiscret. Je lui ai reparlé de ce qui s’est passé entre nous hier soir, un peu d’Alain, de la thérapie, puis je lui ai confié mes sentiments vis-à-vis d’elle. C’est à peu près tout.

Je la vis hésiter un long moment, puis elle me lança avec maintes précautions :

— Tu en es où par rapport à ce mec ?

— Nulle part j’en ai peur. D'après Laurine, je commence à réaliser doucement que j’ai été violée. À part ça, vu le peu de chose dont je me souvienne, je dois faire avec et ce n’est pas terrible.

— Mais ça va ? Je veux dire, tu ne souffres pas trop ? me demanda doucement Karen.

— Ça va comme ça doit aller, j’imagine, lui répondis-je en haussant les épaules.

— Mais encore ? insista doucement Karen.

— Tout ce que je peux te dire, c’est que ce n’est pas génial, mais ça va, je tiens le coup.

— Tu sais que je suis là en cas de besoin, me rappela Karen.

— Oui, je sais, mais ça va, ne t’inquiète pas, la rassurai-je d’un sourire.

 

Un léger silence tomba, je finis par lui demander :

— Je reviens sur ce que tu m’as dit tout à l’heure, c’est Océane qui t’a avoué qu’elle souhaitait partager mes problèmes, ma souffrance ?

— Elle ne me l’a pas dit, elle me l’a fait comprendre.

— Tu peux développer ?

— Elle m’a juste demandé s'il t’arrivait de te confier à moi. Je lui ai dit que lorsque tu es arrivée dans ce centre, tu te confiais à moi uniquement quand tu n’en pouvais plus. Apparemment, les choses ont évolué depuis que tu parles de tes émotions à Laurine et en particulier sur le viol que tu as subi, me lança franchement Karen.

— Mais encore ?

— Je trouve que depuis que tu te confies à Laurine, tu sembles plus sereine, plus détendue. Par contre, je ne te trouve guère plus bavarde.

— Je peux être franche avec toi Karen ?

— Bien sûr.

— Il est vrai que je vois les choses différemment. Avant, je détestais me confier, je préférais rester là, butée, le regard meurtrier plutôt que de consentir à parler un peu de moi, de mes souffrances, de ce que je pouvais ressentir. Maintenant, je parle tellement à Laurine que, lorsque je sors d’une séance particulièrement difficile, je ne veux parfois qu’une chose : me vider la tête. C’est pour cette raison que parfois je vous demande juste d’aller faire un tour dans le parc sans pour autant ressentir la nécessité de vous raconter ce qui s'est passé dans son bureau, si vous pouviez le comprendre et ne pas insister. Je ne suis pas complètement stupide, je sais que pour m’en sortir, je dois parler, c'est ce que je fais tous les jours. Si j’ai besoin de me confier à vous, je sais où vous trouver.

—  Je comprends tout ça, Aurore, vraiment.

— Tout ce que je vous demande c’est que vous respectiez ma parole. Lorsque je vous dis que je n’ai pas envie de parler, ne me forcez pas à le faire. 

— Nous le ferons, je te le promets, m’assura Karen.

— Je suis contente que nous ayons mis les choses au point, c’était important pour moi.

— Tant que nous parlons de ça, tes séances avec Laurine ne sont pas trop éprouvantes ?

— C’est parfois difficile, je ne dis pas le contraire, mais ça va. D’après Laurine, je dois lui parler de ce que je ressens vis-à-vis des viols que j'ai subi. Il paraît que je dois en passer par là pour aller, ne serait-ce qu’un peu, mieux. Ce n'est pas que je n'ai pas envie de vous en parler, mais de remettre ces sensations, ces émotions sans cesse sur le tapis, ce serait trop pénible pour moi et pas très utile, je pense, pour évoluer.

— Il n'y a aucun problème. Tout ce que nous voulons, c’est que tu n’ailles pas trop mal, que tu puisses traverser tout ça, sans trop d'encombre. Si cette méthode te convient, il n'y a pas de soucis pour nous, mais un conseil, dis tout ça à Océane, elle s’inquiète trop pour toi.

— Pourquoi ? demandai-je en levant un sourcil étonné.

— Elle sait ce que tu as subi, elle imagine aussi combien tu dois souffrir, mais comme tu ne lui dis quasiment rien, elle se demande si tu ne déprimes pas trop et si tu tiens le coup.

— Je tiens le coup. Le jour où je baisserai un peu les bras, vous en serez les premières informées, je te le promets.

— Ah, mais moi je suis parfaitement rassurée. Je commence à te connaître, tu sembles plutôt détendue en ce moment, presque sereine même, alors je ne m’inquiète pas trop même si je veux bien croire que tu en baves certainement.

— Je suis assez forte, je crois, pour encaisser pas mal de choses. Tu vois, depuis que tu m’as conseillée de me préparer au pire, c’est ce que je fais. Je me prépare au fait que j’ai certainement été violée plus de deux fois, ça fait tout doucement son chemin.

Ce n'est pas la joie, mais je dois en passer par là pour remonter la pente et recommencer à vivre sans ce poids sur les épaules. Si je dois en baver pour mieux vivre, je suis prête à le faire.

— C’est vrai que tu as changé. Tu parles plus sincèrement, avec ton cœur, c’est bien.

— Oui, ce n’est possible que grâce à Laurine, à toi, à tous ceux qui sont ici et qui m'épaulent. Vous m'avez fait prendre conscience que je pouvais me lâcher, que je devais me lâcher. Que la seule solution, c’était que j’arrête de me méfier de tout et de tout le monde, que je vous parle sincèrement, que je relâche un peu la pression comme tu dis, c’est ce que j’essaie de faire même si ce n’est pas toujours facile, j’en conviens.

— Je suis totalement rassurée, parles-en à Océane, elle a le droit de savoir.

— Tu as raison, je l’ai trop délaissée. Je lui parlerai dès qu’en j’en aurais l’occasion.

 

À ce moment-là, nous entendîmes quelqu’un frapper, c’était Laurine.

— Je vais vous laisser, fit Karen en se levant.

— Merci Karen, à tout à l’heure, fit Laurine en lui souriant.

Une fois installée près de moi, elle me lança :

— Nous avons à parler toutes les deux, tu ne crois pas ?

— De quoi ? fis-je d’une voix soudainement méfiante.

— De Kristen. Que s'est-il passé tout à l’heure pour que tu la repousses ainsi ?

— Il ne s’est rien passé. J'étais trop tendue, elle avait peur de me faire mal, elle a préféré arrêter, c’est tout, répliquai-je soudain nerveuse.

— Trop tendue ? Alors, comment expliques-tu qu’avec moi tout s’est bien déroulé ?

— Je ne sais pas. Peut-être que vous vous y prenez mieux qu'elle, lançai-je en haussant les épaules.

— Moi, je pense surtout que tu as un problème avec Kristen.

— C’est-à-dire ?

— J’ai un peu parlé avec Martine. Elle m’a dit que c’était au moment où Kristen a posé la main sur ta cuisse que tu t’es crispée. Elle a donc préféré arrêter le soin, ça s’est bien passé comme ça ?

— Ouais, marmonnai-je.

— Pourquoi cette soudaine nervosité ? Que me caches-tu Aurore ?

— Rien. Je n’ai aucune confiance en elle, c'est tout.

— Que tu n’aies pas confiance en elle, passe encore, mais on dirait que tu as eu peur d’elle.

— Peut-être qu’effectivement j’ai peur d’elle, fis-je en plongeant mon regard le plus dur dans les yeux de Laurine.

— Mais pour quelles raisons ? Kristen ne t’a jamais fait le moindre mal.

— Non, du moins, pas encore.

— Attends, qu’est-ce que tu insinues là ?

— Rien, je connais les méthodes des gens comme elle, c’est tout.

— Tu peux préciser ?

— Elle est bien spécialiste dans les amnésies post-traumatiques ?

— En effet.

— Leur thérapie : soigner le mal par le mal.

— C’est-à-dire ?

— Rien, et puis d’abord, pourquoi vous me posez toutes ces questions ? Je ne vois pas où est le problème. Vous pouvez continuer à me suivre, non ? Alors, pourquoi devrais-je vous rendre des comptes sur Kristen ?

— Effectivement, vu comme cela, tu ne me dois rien. Je peux continuer la thérapie avec toi, il n'y a pas de problème. Le viol, je connais et je sais comment le traiter. Par contre, les amnésies post-traumatiques, comme je te l’ai déjà dit, je connais beaucoup moins. Je suis désolée de te dire cela, mais Kristen excelle dans son art, elle est douée, très douée. Je trouve que ce serait particulièrement dommage de ne pas pouvoir profiter de son talent pour t’en sortir. Qu'en penses-tu ?

— Je ne sais pas, peut-être. Que me proposez-vous ?

— Pour commencer, explique-moi pourquoi tu as aussi peur d’elle.

— Rien que ça. Je n’en ai jamais parlé à personne, marmonnai-je, le visage brusquement sombre.

— Raison de plus pour m’en parler maintenant, non ? J’ai toujours pensé que tu me cachais quelque chose et que cela avait un rapport avec le comportement plutôt étrange que tu as envers Kristen.

— J’ai peur qu’elle me fasse du mal, c’est vrai, reconnus-je d’une voix tendue.

— Pourquoi Aurore ?

J’hésitai un moment, passant une main lasse sur mes yeux et finalement, ce fut le regard plongé dans le lointain que je commençai d’une voix légèrement tremblante :

— Il y a environ trois ans, j’ai décidé d’aller consulter une psychiatre justement spécialisée dans les amnésies post-traumatiques. Au début, ça se passait plutôt bien puis, après qu’elle eût gagné ma confiance, ça a commencé à déraper.

— Tu entends quoi par déraper ?

— Elle a fait des allusions à mon physique, à mes tendances homosexuelles. J’ai trouvé ça bizarre mais j’ai néanmoins continué à la voir, et puis un jour, elle m’a agressée.

— Comment ça, agressée ?

Je respirai un bon coup et je lâchai tout bas :

— Sexuellement.

— Oh, je vois, tu veux en parler ? me demanda tout doucement Laurine.

Je crispais la mâchoire et ce fut la mine sombre que je lançai d’une voix tremblante :

— Elle m’a bloquée contre le mur, m’a mis la main, enfin, vous voyez ? Je ne peux pas vous dire combien de temps cela a duré, pour moi, une éternité. J’ai essayé de me débattre, mais elle avait une sacrée poigne. Elle me disait que ce qu’elle me faisait, c’était juste pour que je me rappelle mon passé douloureux.

— C’est complètement faux ! Ce qu’elle t’a fait s’appelle un viol Aurore.

— Je ne sais pas. J’ai longtemps refusé de croire que j’avais été violée. Après tout, il s’agissait juste de doigtés, c’est tout.

— Oui, mais, aux yeux de la loi, ça s’appelle un viol, insista Laurine.

— Vous avez peut-être raison.

— Désolée de te demander cela, mais a-t-elle recommencé ?

— Non, elle a essayé, mais j’ai réussi à m’enfuir. Tout ce qu’elle m’a dit, c’est que si j’osais parler, elle me retrouverait et me tuerait.

— Ne t’en fais pas, tu es en sécurité ici, mais il y a une chose que je ne comprends pas, pourquoi Kristen plutôt que moi ?

— C’est très simple, physiquement, elles se ressemblent beaucoup, de plus, elles ont la même spécialité. La première fois que je l'ai vue, cela m’a fait un terrible choc.

— Je veux bien te croire, mais tu sais qu'elle ne te fera jamais le moindre mal.

— Quand je la vois, c’est ce que j’essaie de me dire, mais ça ne rentre pas.

— Kristen n’est pas comme ça, ça fait longtemps que nous nous connaissons. Elle ne te touchera jamais, tu peux me faire confiance.

— Oui, je sais tout ça, mais c’est plus fort que moi, désolée.

— Tu ne peux pas continuer ainsi. La meilleure solution, c’est d'aller la voir et tout lui dire.

— Non, jamais je ne pourrai ! m’écriai-je.

— Mais pourquoi ? Il faut que tu arrêtes de te torturer avec ça, et puis, tu ne peux pas ne pas bénéficier de sa thérapie. Il faut que tu crèves l’abcès, Aurore, une bonne fois pour toutes.

— Vous accepteriez de m'accompagner ?

— Si tu le souhaites, je viendrais avec toi.

— Alors si vous êtes là, c’est d’accord.

— Bien, quant à ce que t’a fait cette psy, nous en reparlerons ensemble, si tu le veux bien.

— Je veux bien. Merci Laurine.

— De rien. Je vais devoir te laisser, à tout à l’heure ?

— Oui, à plus tard.

 

Une fois qu'elle fût partie, je jetai un coup d’œil à ma montre, il était l’heure d’aller manger. Je claudiquai jusqu’au fauteuil roulant, m’assis et je me dirigeai vers le self. Océane ainsi que Karen me rejoignirent quelques minutes plus tard, nous mangeâmes en devisant de tout et de rien.

Après le repas, Océane nous laissa. Lorsque je la vis monter quatre à quatre les marches qui menaient à l'étage, je me mordillai nerveusement la lèvre, en pensant que dans quelques secondes, elle commencerait à lire les premiers mots de ma lettre.

Essayant de reporter mon attention vers Karen, je finis par la saluer d’un geste de la main et retournai m’allonger dans la chambre de repos. Environ une demi-heure plus tard, j’entendis quelqu'un frapper, le cœur un peu battant, j’invitai la personne à entrer. C’était Océane. Le visage un peu grave, elle vint directement vers moi, déposa un doux baiser sur mes lèvres, puis s’installa sur mon lit.

— Je viens de lire ta lettre.

— Et ? demandai-je le cœur battant.

— Comment te dire ? J’ai été à la fois émue, touchée et un peu triste aussi.

— Oh, je vois.

— C’est la première fois que tu me parles vraiment avec ton cœur, ça m’a remuée, je ne dis pas le contraire. Par contre, j’ai été et je suis ravie d’avoir lu que tu m’aimais autant que moi.

— Tu en doutais ?

— Non, enfin, j’espérais que nous partagions le même sentiment, mais, parfois, tu es tellement mystérieuse qu'il m’est arrivé de douter, c’est vrai.

— Je suis désolée si mon comportement t’a induite en erreur. Sache simplement que je ne l’ai jamais fait sciemment.

— Cela m’a beaucoup attristée de savoir que tu souffrais à ce point par rapport aux viols que tu as subi. Cependant, je crois que même si cela a été douloureux pour moi de lire ceci, j’ai apprécié que tu aies eu le courage de m’en parler.

— Cela n’a pas été facile, tu peux me croire.

— Oh, mais je te crois. Tu sais, je préfère que tu me dises tout ce que tu ressens. Même si ça me fait un peu mal, c’est mieux que d’avoir l’impression d’être tenu à l'écart.

— Je me rends compte que je t’ai un peu délaissée par rapport à cette histoire et j’en suis désolée. Je ne vais pas si mal, tu sais, mais je conçois que j’aurais, peut-être, dû te dire tout ça bien avant.

— L’important, c’est que tu m’aies enfin tout révélé.

— Je voudrais te parler d’une autre chose que je n’ai jamais dite, pas même à Karen, lançai-je gravement.

— Je t’écoute, fit Océane en me regardant attentivement.

— Voilà, il y a de cela trois ans, je suis allée consulter une psychiatre spécialisée dans les amnésies post-traumatiques car à l’époque, je ne me souvenais déjà plus de rien. Au début, avec cette nana, tout se passait bien, elle était plutôt sympa. Une fois qu'elle eût gagné ma confiance, elle a commencé à se comporter bizarrement.

— T’entends quoi par « bizarrement » ?

— Une façon étrange de me regarder, des sous-entendus sur ma sexualité que je trouvais déplacés.

— Que s’est-il passé ?

— Un jour, alors que je regardais par la fenêtre, elle m’a enlacée par-derrière, je me suis débattue, elle n’a pas aimé, elle m’a plaquée contre le mur et elle, enfin, tu vois ? fis-je le visage assombri.

Je la sentis hésiter, finalement elle me demanda doucement :

— Que s’est-il passé ?

— Elle m’a fait des doigtés, par-devant et par-derrière. Elle m’a forcée, c’était horrible. Au-delà de la douleur physique, la souffrance d’avoir été abusée est montée en moi mêlée à l’envie immédiate de vomir. Pendant euh... l’acte, elle n’arrêtait pas de me dire que ça faisait partie de la thérapie, répondis-je d’une voix douloureuse.

— C’est horrible, quelle salope cette nana, fit Océane visiblement choquée et en colère.

— Ouais, ce qu’elle m’a fait m’a et me fait encore énormément souffrir, c’est vrai.

— Pourquoi ne m’en avoir jamais parlé ? me demanda chaudement Aurore.

— Ce n’est pas quelque chose que l’on dit facilement, je viens juste d’en parler avec Laurine car j’ai peur que Kristen me fasse la même chose.

— Kristen ? Mais c’est absurde !

— Je sais. J'ai beau me le répéter, mais ça ne rentre pas.

— En trois ans de thérapie, elle ne m’a jamais fait le moindre mal. Jamais le moindre sous-entendu, rien. C’est quelqu'un de bien, crois-moi.

— Laurine m'a dit la même chose que toi. Je ne demande qu’à vous croire mais je n'y arrive pas.

— Que comptes-tu faire pour remédier à ce problème ?

— Je vais entamer une thérapie avec Laurine, et demain, nous allons aller rencontrer Kristen pour tout lui expliquer.

— C'est une excellente idée, ça va te permettre de crever l’abcès.

— Sans doute.

Elle me regarda un long moment, parut hésiter puis me demanda :

— Si je te pose une question, me promets-tu d’y répondre sincèrement ?

— Bien sûr.

— Lorsque nous faisions l’amour, et que j’ai commencé à te caresser plus intimement, tu as eu des flashs, c’était qui dans ces flashs, Alain ou cette nana ?

Je me mordillai les lèvres et finalement lâchai tout bas :

— C’était cette nana, désolée.

— Ne t’excuse surtout pas. Je comprends mieux ta violente réaction. Si plus tard, ça te semble trop dur d’avoir ce genre de caresse, je peux comprendre.

— Je ne connais pas tellement d’autres moyens pour prendre son pied.

— Oh vraiment ? Il y en a d'autres, crois-moi, fit Océane d’une voix devenue espiègle.

Nos regards se croisèrent, se fixèrent. Je finis par lancer d’une voix mal assurée :

— Oh, tu veux parler de ça ?

— Oui, je veux parler de ça, effectivement, approuva Océane en me souriant.

— D’accord, très bien, lançai-je brusquement mal à l’aise.

— J’arrête de t’embêter. Par contre, si tu veux me reparler de ce que t’a fait cette psy, je suis d’accord, OK ?

— OK.

 

Puis nous discutâmes à bâtons rompus. J’avais toujours aimé bavarder avec Océane. C’était une femme intelligente, vive d’esprit et tellement compréhensive. Pourtant quand elle sortit de la chambre, je regardai la porte se refermer, pensivement. À aucun moment, elle ne m’avait regardée avec envie, désir, comme elle l’avait déjà tant fait auparavant.

Son baiser, lorsqu’elle m’avait quittée, avait été rapide, tendre, mais rapide. 

Que cela voulait-il dire ? Me désirait-elle moins ? Quelque chose avait-il changé depuis notre tentative de la veille au soir ?

C'était un mystère que j'étais bien décidée à éclaircir. Océane revint plutôt vite. 

J’étais tellement plongée dans mon film que je n'avais pas vu l’heure tourner. Nous passâmes un après-midi particulièrement agréable à commenter le film, parler de choses et d’autres et rire. Océane adorait faire le pitre et moi j’étais vraiment bon public.

 

Le soir même, après avoir mangé, elle me raccompagna jusqu’à ma porte.

— Tu veux entrer ? proposai-je.

— C'est gentil, mais je suis fatiguée, je vais y aller, me répondit Océane en souriant.

— Tu en es sûre ? insistai-je.

— Oui, à demain. Bonne fin de soirée et bonne nuit mon cœur.

— Bonne nuit ma puce, murmurai-je.

 

Je refermais ma porte avec comment dire ? Une sensation désagréable dans la bouche, comme un goût amer qui ne me lâcha pas jusqu’à ce que je m’endorme.

 

Le lendemain matin, après une nuit tourmentée, je me levai et pris ma douche en ne posant que légèrement mon pied au sol. Ma cuisse me faisait toujours mal, mais la douleur était plus supportable que la veille.

En me servant mon petit-déjeuner, je rencontrai Karen, puis Océane. Je la regardai, songeuse. Depuis l’avant-veille, nous ne nous étions pas embrassées une seule fois avec sensualité. Pas un seul regard plein de désir, rien. La matinée passa comme un éclair. Juste avant la pause-déjeuner, je devais aller voir Kristen, flanquée de Laurine. Ça faisait un bail que je n’avais pas mis les pieds dans son bureau. Un peu nerveuse, j'attendis bêtement que Laurine prenne la parole.

— Aurore et moi désirons te voir car elle m’a confiée la raison de son comportement étrange vis-à-vis de toi.

— Très bien, je l’écoute.

Je déglutis difficilement, essayai de parler, mais rien ne vint.

— Aurore, dis-lui ce que tu m’as confié hier, même si c’est difficile et je sais que ça l’est, intervint Laurine en m’encourageant du regard.

— D’accord, je vais essayer.

Les yeux baissés, je commençais d’une voix tremblante :

— Cette histoire remonte à trois ans. À l’époque, je suis allée consulter une psy spécialisée dans les amnésies post-traumatiques. Au début, tout se passait bien et puis un jour, elle a commencé à se comporter de manière étrange, elle me regardait bizarrement, enfin, vous voyez, avec du désir ?

Sans rien dire, elle hocha la tête.

— Un jour, alors que j’étais près de la fenêtre, elle m’a soudainement enlacée, elle m’a, disons, agressée.

— T’entends quoi par agresser ? demanda Kristen en fronçant les sourcils.

— Elle m’a mis la main, enfin, vous voyez ? Et elle a enfoncé ses doigts, répondis-je les yeux obstinément baissés.

J’entendis Kristen pousser un juron bien senti, puis me lancer d’une voix à la fois navrée et étonnée :

— Tu veux dire qu’elle t’a violée ?

— Oui, enfin, c’est ce que m’a appris Laurine, je ne croyais pas, moi que c’était un viol, je ne l’ai jamais cru.

— Pourquoi ?

— Je croyais qu’un viol c’était quand on se faisait pénétrer par, enfin, vous voyez ? Pas juste par des doigts.

— Écoute, ce qu’elle t’a fait, c’est très grave, il s’agit d’un viol. De la même façon que si tu avais été pénétrée par autre chose, comme tu dis, c’est exactement pareil, tu comprends ?

— Oui, je commence à comprendre.

— Et quel est le rapport avec moi ?

— Vous vous ressemblez beaucoup toutes les deux, vous aviez les mêmes méthodes. J’ai eu peur et j’ai toujours peur, répondis-je soudainement mal à l’aise.

— De quoi ?

— Que vous me fassiez la même chose qu’elle, lâchai-je de plus en plus mal à l’aise.

— Mais jamais je ne te toucherai ! Cette nana est cinglée. Elle n’avait aucun droit de t’agresser comme elle l’a fait ! s'écria Kristen.

— Je sais tout ça, mais je n'arrive pas à l'intégrer.

— Je suis vraiment désolée pour ce qu’elle t’a fait. Je crois que ce serait bien que tu travailles ça avec Laurine.

— C’est prévu, je vais prendre Aurore en entretien régulièrement pour entamer une thérapie vis-à-vis de ce que cette femme lui a fait en espérant qu’un jour, elle n’ait plus peur de toi.

— Vous ne m’en voulez pas ? demandai-je d’une petite voix.

— Ce n’est pas à toi que j’en veux mais à elle. Elle n'aurait jamais dû te toucher, oser violer une patiente.

— Sans doute.

— Comment elle s’appelait ?

— Leia, elle avait comme un nom russe, attendez ça va me revenir, Leia Kapousky, oui c’est ça, Kapousky.

Je vis Kristen et Laurine se regarder. Kristen avait légèrement pâli.

— Je comprends mieux pourquoi tu m’as dit que nous avions les mêmes méthodes.

— Pourquoi ? Vous la connaissez ?

— Effectivement. Nous avons été formées au même endroit. À une époque, nous étions même amies, puis nous nous sommes perdues de vue. Je n’ai jamais su ce qu’elle était devenue.

— Je suis désolée. Je ne savais pas que vous la connaissiez.

— Et tu ne pouvais pas le savoir. Tu comptes porter plainte ?

— Non, je ne préfère pas.

— Comme tu veux, mais il est fort possible que cette femme ait recommencé. Tu permets que je me renseigne pour savoir où elle exerce en ce moment ?

— Comme vous voulez mais où cela va-t-il vous mener ?

— Je peux faire en sorte qu’elle soit radiée de l’ordre des médecins psychiatres.

— Vous auriez ce pouvoir ?

— Disons que je connais des gens hauts placés et avec l’aide du commissaire avec qui je travaille régulièrement, ça peut se faire.

— Si vous voulez. Enfin, oui, je trouverai ça bien.

— D’accord, je te tiens au courant.

— Merci.

 

Nous partîmes quelques minutes plus tard. L’après-midi même, je commençai la nouvelle thérapie avec Laurine.

Pas facile de parler d’une histoire vieille de trois ans. Alors que la séance allait se finir, elle me lança :

— Au fait, tu ne connaîtrais pas un certain Mathias Malouin ?

— Mathias Malouin ? Ça me dit quelque chose, pourquoi ?

— Lucie a parlé. C'est lui qui a envoyé les photos.

— Oh je vois, ce qui veut dire que ce type a un rapport avec moi.

— Ou un de tes proches.

— Vous n’auriez pas une photo de lui ?

— Non, mais je peux m’en procurer une, pourquoi ?

— Je n’en sais rien, une intuition. Ce nom me dit quelque chose, je l’ai déjà entendu quelque part, mais où ? me demandai-je pensive.

— Ne t’en fais pas, tôt ou tard ça te reviendra, me conseilla Laurine en souriant.

— Ouais, j’aimerais quand même bien savoir où j’ai déjà entendu parler de ce mec.

 

La séance se termina quelques minutes plus tard. Je vis à peine Océane au moment du repas. Après les cours alors que je me servais un café, je tombai sur Karen.

— Tu vas bien ? demanda-t-elle.

— Oui ça va, répondis-je les yeux perdus dans le lointain.

— Tu m’as l’air bien pensive ?

— Oui, Laurine m’a dit un truc ce matin qui m’a troublée.

— Quel genre de chose ?

— Lucy a parlé. Ils connaissent maintenant le nom du mec qui a envoyé ces saloperies de photos. Laurine m'a balancée son nom, ça me dit quelque chose, mais je ne sais plus où j'ai bien pu l'entendre.

— Ils ont avancé dans leur enquête, si tu connais ce type, ça finira par te revenir, ne t’en fais pas, me rassura Karen.

— C’est ce que m’a dit Laurine, mais tu me connais, je ne peux pas m’empêcher d’y penser, et plus j’y pense moins ça revient. D’après Laurine, il ne faut pas que je brusque ma mémoire. Je dois... enfin, ce serait bien que je la laisse revenir sans trop cogiter, pas facile tu peux me croire.

— J’imagine. Tu te rappelles autre chose ?

— Non, mes flashes me foutent la paix en ce moment. Je ne sais pas si je dois m’en réjouir ou en avoir peur.

— Mais ces moments de répit doivent te faciliter la vie ?

— Oui et non. Quand j’avais ces flashes, ça voulait dire que ma mémoire revenait et ça, c’est plutôt positif. Le dernier que j’ai eu, c’est quand Océane et moi avons essayé de faire l’amour. Depuis c’est le calme plat et ça, dans tous les sens du terme.

— Tu veux dire quoi par là ? s’étonna Karen en levant un sourcil.

—  Ce que ça veut dire. Avec Océane, il ne se passe plus grand-chose, je veux dire physiquement parlant.

— Et à voir ta tête, ça te perturbe ?

— Je vais surtout devoir avoir une conversation sérieuse avec elle.

— Mais qu'en penses-tu, toi ?

— Je ne sais pas. Tout ce que je peux dire, c’est que son comportement s’est modifié le lendemain du fameux soir. Parfois, je me dis qu’elle a tellement dû être déçue que peut-être me désire-t-elle moins, je n'en sais rien.

— Il doit y avoir une autre explication. Je vois mal Océane moins te désirer.

— Peut-être, fis-je d’une voix devenue pensive.

 

Après les cours, je dus attendre encore plus d’une heure pour voir sortir Océane. Nous fîmes comme d’habitude quelques pas dans le parc, je lui désignai un banc, nous nous assîmes toutes les deux.

— Je peux te parler ?

— Bien sûr.

— Je me fais peut-être des idées, mais je trouve que, depuis quelques jours, ton comportement a changé.

— Comment ça changé ? fit Océane en levant un sourcil étonné.

— Je ne sais pas, depuis qu’on a fait cette tentative, je trouve que physiquement, entre nous, c’est plus tout à fait pareil.

— Tu peux préciser ?

Je finis par lâcher tout bas :

— J’ai l’impression que tu me désires moins.

— Où as-tu pêché cela ? lança Océane en ouvrant des yeux ronds.

— Depuis ce soir-là, nous ne sommes plus embrassées longuement. Tu ne me regardes plus avec désir et encore moins avec envie.

— Et tu en as conclu que je te désirais moins, c’est ça ? répondit Océane apparemment abasourdie par la nouvelle.

— Oui, répondis-je en haussant les épaules.

— C’est complètement faux ! Écoute, mon cœur, j’aurais dû t'en parler, mais je me suis dit que si nous nous embrassions moins profondément, peut-être que ça n’augmenterait pas ta frustration de ne pas aller plus loin. Je sais que c’est difficile pour toi en ce moment. Tu as la thérapie, Laurine qui ne te lâche pas beaucoup, je voulais juste te rendre la tâche et la vie un peu plus faciles. Je me suis dit que si tu ne te sentais pas trop frustrée, que tu n’avais pas trop envie de moi, ça t’aiderait à mieux gérer le reste. En aucun cas, je ne me suis comportée ainsi parce que je te désirais moins, me lança Océane d’une voix à la fois douce et convaincante.

— C’est vrai ? demandai-je sans trop y croire encore.

— Bien sûr, ma puce, me répondit-elle, en m'offrant un très charmant sourire.

— Je me suis donc fait des films pour rien, lançai-je vaguement mal à l’aise.

— Tu ne pouvais pas savoir. Il est vrai que mon comportement pouvait prêter à confusion.

— Tu me désires toujours autant alors ? murmurai-je, émue.

— Bien sûr que oui mon cœur, plus que jamais, me rassura Océane en me déposant un doux baiser sur les lèvres.

J’allai insister, mais celle-ci me repoussa doucement.

— Ne sois pas si impatiente, ne t’inquiète pas, ça reviendra.

— Oui. Sans doute, murmurai-je vaguement mal à l’aise.

 

Le lendemain matin, Océane et moi avions convenu de nous retrouver en fin d'après-midi. Alors que je sortais de mon cours d’anglais, je la vis avec cette pétasse d’Ingrid. Océane lui faisait de grands gestes comme si elle voulait la convaincre de quelque chose. Je la vis soudainement prendre Ingrid dans ses bras. Je sentis ma mâchoire se contracter, mes poings se serrer et ne supportant plus ce spectacle, je montai les marches aussi rapidement que ma jambe pouvait me le permettre.

Toujours autant en colère, je pris une bonne douche, afin de me détendre un peu, mais rien à faire. 

Je ne pouvais m'empêcher de revoir, comme dans un film, Océane et Ingrid dans les bras l’une de l’autre. Je me rhabillais rapidement, j’allais sortir lorsque j'entendis quelqu'un frapper. C'était Océane.

— Oui ? Tu veux quelque chose ? lui demandai-je sèchement.

— Je venais seulement te chercher, nous avions bien rendez-vous à dix-sept heures ?

— En effet.

— Tu viens de prendre une douche ? s’étonna-t-elle.

— Oui, pourquoi ? C'est interdit maintenant ? répondis-je en me dirigeant vers la porte.

— Attends une seconde.

Elle me prit le bras et me retourna. Doucement ses lèvres emprisonnèrent les miennes. Alors que je sentais son baiser s’approfondir, j’y mis fin rapidement, brutalement.

— Que se passe-t-il ? Tu as eu un flash ? s’inquiéta Océane.

— Non, il ne s’agit pas de ça. Tu n’as rien à me dire ? attaquai-je.

— À quel propos ?

— Je t’ai vue tout à l’heure, tu étais avec Ingrid, accusai-je.

— Oui et alors ? me demanda Océane étonnée.

— Vous étiez dans les bras l’une de l’autre, finis-je par dire d’une voix devenue très froide.

— Je ne vois pas où est le problème.

— Je surprends ma petite amie dans les bras d’une autre, mais tu ne vois pas où est le problème ? m’écriai-je en haussant la voix.

— Effectivement, tu n’as aucune raison d’être jalouse, répondit Océane d’un ton très calme.

— Vraiment ? Qu’y a-t-il exactement entre Ingrid et toi ? lançai-je en la regardant durement.

— Une solide amitié, rien de plus, rien de moins, me répondit franchement Océane.

— Alors, comment se fait-il que j’aie autant de mal à te croire ? demandai-je d’une voix chargée de colère.

— Je ne sais pas. Tu n’as aucune raison d’être jalouse ni de douter de ma parole. Je ne t’ai jamais rien caché sur Ingrid. Je n’ai jamais eu de sentiment amoureux à son égard ni la moindre attirance pour elle.

— Tu oublies que vous avez fait l’amour ensemble ?

— Nous avons couché ensemble, nuance. À cette époque, je cédais très vite aux avances d’une autre femme, ça ne voulait rien dire pour moi.

— Peut-être pour toi, mais pour elle, hein ? Qu’est-ce qu’elle ressent pour toi ? Le sais-tu vraiment ? lançai-je toujours autant en colère.

— Je suis sa meilleure amie, et si tu veux tout savoir, il y a quelques mois de cela, ce n'était pas sur moi qu'elle avait des vues.

— C'était sur qui alors ?

— Sur toi.

— Sur moi ? Mais pourquoi ? m’exclamai-je plutôt abasourdie.

— Dès que tu es arrivée ici, elle a flashé sur toi. Elle n’a pas été la seule d’ailleurs. Tu as fait des ravages dès ta venue dans ce centre. Depuis cela lui est passé, elle sort actuellement avec Mathilde.

— Mathilde ? C’est un bon choix, mais il y a quelque chose que je ne comprends pas, pourquoi ne m’en a-t-elle jamais parlé ?

— Disons qu’elle n’a jamais osé t'aborder.

— Pourquoi ?

— À l’époque, tu l’impressionnais, c’est toujours le cas actuellement.

— Moi ? L’impressionner ?

— Ici, tu es très populaire, mais il y a peut-être près de la moitié du dispensaire que tu impressionnes et qui se méfie de toi.

— Se méfier ? Mais de quoi ?

— Quand on ne te connaît pas, tu donnes l’impression d’une dure à cuire, que rien ni personne ne peut atteindre. Ici, tu es considérée comme une rebelle. Beaucoup de pensionnaires préfèrent être ton amie que ton ennemie.

— Mais je ne suis pas ainsi !

— Karen et moi le savons, mais nous sommes bien les seules, je pense.

— Ça alors, je ne savais pas que je véhiculais ce genre d’image, fis-je pensivement.

— Et si ma belle, et Ingrid fait partie de ces gens qui t'évitent.

— Mais je ne lui ai jamais rien fait.

— Peut-être, mais reconnais quand même que tu ne la portais et que tu ne la portes toujours pas dans ton cœur.

— Ce n’est pas ça, je trouvais juste qu’elle tournait un peu trop autour de toi.

— Oui, peut-être, mais je lui dois beaucoup et rien ni personne ne pourra changer ça.

— D’accord, d’accord, qu’attends-tu de moi ?

— J’aimerais que tu sois plus sympa avec elle. D’ailleurs, elle aimerait mieux te connaître.

— Ah bon ? Pourquoi ?

— Tu sors avec sa meilleure amie. À partir de là, il est normal qu’elle veuille en savoir un peu plus sur toi, non ?

— Elle ne m’a jamais adressé la parole. Je trouve ça curieux pour quelqu'un qui souhaite mieux me connaître.

— Dès que tu la croises, tu la fusilles du regard, ça n’aide pas à engager la conversation.

— C’est vrai, reconnus-je avec un demi-sourire.

— Tu me promets de faire un effort, mon cœur ?

— Oui, je te le promets.

 

Arrivées dans le hall, nous croisâmes justement Ingrid. D’habitude je me serais contentée d’un vague hochement de tête, là je m’arrêtai à sa hauteur et tout en lui souriant,

— Salut Ingrid, tu vas bien ?

— Euh oui, ça va et toi ? me répondit Ingrid qui n’avait pas l’air d’en revenir.

— Impeccable, nous allons nous promener.

— Oh bien, d’accord.

Je la vis nous regarder tour à tour visiblement mal à l’aise.

— Bon, ben, je vais y aller.

— Oui, à tout à l’heure, fit Océane.

— À plus, lançai-je.

Nous descendîmes l'escalier et tout en marchant tranquillement Océane me lança :

— Et bien dis donc, je n’aurais pas pensé que tu allais être aussi sympa avec Ingrid tout à l’heure.

— Tu m’as demandée de faire un effort, j'en fais un.

— Tu n’es donc pas aussi butée que tu en as l’air.

— Faut croire que non, fis-je en éclatant de rire.

— En tout cas, je te remercie. J’apprécie, crois-moi.

D’un commun accord, nous nous assîmes sur un des bancs du parc, mes yeux se perdirent soudainement dans le lointain.

— Tu m’as l’air bien songeuse tout d’un coup ?

— Je réfléchis.

— À quoi ?

— Rien d'intéressant.

— Mais encore ? insista gentiment Océane.

— Il y a des choses qui me dépassent, c’est tout.

— Comme quoi ?

— Tu m’as dit tout à l’heure qu’Ingrid avait flashé sur moi. Je ne comprends pas comment quelqu’un peut éprouver de tels sentiments pour moi, sans même me connaître !

— Pourtant, dès ton arrivée, tu as fait chavirer plus d’un cœur, tu peux me croire.

— Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai de si extraordinaire que ça ?

— Tu sais quel est ton problème ? me lança Océane en souriant.

— Non, mais j’imagine que tu vas me le dire.

— Tu es totalement inconsciente de ton charme et de ta beauté. Le simple fait de penser que tu peux plaire te dépasse. Désolée de te dire cela, mais ton comportement te rend encore un peu plus séduisante et charismatique.

— Mon physique, parfois, j'aurais aimé le changer.

— Tu aurais préféré être grosse et moche ? suggéra Océane du rire plein la voix.

— Parfois oui, répondis-je plutôt gravement.

— Où veux-tu en venir ? lança Océane en fronçant légèrement les sourcils.

— Nulle part. Je disais juste ça comme ça. Laisse tomber, répondis-je d’une voix devenue lasse.

Je la vis me regarder plus attentivement.

— Que se passe-t-il ma puce ? Qu’est-ce qui a l’air de te ronger à ce point ?

— Je n'en sais rien. Je pense à des trucs stupides, répondis-je en poussant un soupir.

— Mais encore ?

— Je me disais que peut-être si j’étais moins séduisante et pas gaulée comme je le suis, je n'aurais pas eu toutes ces galères dans le passé, lui répondis-je gravement.

— Mais ça, tu n’en sais rien. Ne te punis pas pour quelque chose dont tu n’es pas responsable.

— C’est facile à dire Océane, mais il y a la voix de cette nana qui n’arrête pas de résonner dans ma tête, lançai-je d’une voix douloureuse.

— Et que te dit cette voix ? me demanda tout doucement Océane.

— Que tout était de ma faute, que si je n’avais pas été aussi belle et aussi bien foutue, elle n’aurait jamais eu l’idée de me toucher.

— Ce ne sont que des conneries tout ça et tu le sais ! Elle t’a dit ça pour se donner bonne conscience. Pour te faire croire que ce qu’elle te faisait était de ta faute et ça marche très bien apparemment. Tu n’as pas à payer à cause de ton physique, crois-moi, tu n’es pas responsable de ce qui t’est arrivé. La seule responsable et coupable, c’est cette nana, me répondit Océane d’une voix convaincante.

— Tu as peut-être raison, répondis-je encore un peu sceptique.

— Je sais que ce n’est pas facile pour toi en ce moment, mais la salope dans l’histoire, c’est elle, pas toi. Le jour où tu en seras convaincue, ça ira mieux dans cette petite tête.

— Sûrement, reconnus-je pensivement.

— Allez, viens là, fit Océane en me tendant ses bras.

 

Sans me faire prier, je me blottis dans ses bras. En quelques mots, Océane avait réussi à me rassurer, à faire en sorte que la douleur continuelle, là, tapie au fond de mon cœur, s'atténuât, ne serait-ce qu'un instant. 

Tout naturellement, nos lèvres se rencontrèrent et nous nous embrassâmes avec sensualité. J'y mis fin la première en la repoussant doucement.

— Tout va bien mon cœur ?

— Oui ça va, je te rassure. J'ai préféré arrêter avant que je ne puisse plus avoir la volonté de le faire.

— Oh d’accord, je comprends, ma puce, fit Océane en me caressant doucement la joue.

Bouleversée par son regard et la douceur de son geste, je lui lançai d’une voix particulièrement émue :

— Océane, je…

— Je sais. Tu n’es pas obligée de me le dire, ton regard parle pour toi.

Je déglutis difficilement, il fallait que je lui dise, je devais lui dire. C’était ridicule, je le lui avais écrit, je le pensais tellement fort qu’elle l’entendait presque, mais je n’arrivais pas à le lui dire, c’était absurde. Incompréhensible.

 

Le soir même, je réfléchissais au moyen que je pourrais employer pour lui déclarer ma flamme. Par hasard, je tombai sur la date qu'affichait le calendrier, je fronçai les sourcils, le lendemain cela ferait pile quatre mois que nous étions ensemble. Une idée germa alors dans ma tête. Tout devait être parfait, l’endroit, l’heure, tout.

J’allais devoir profiter d’un moment où il ferait doux et encore jour tard le soir pour pouvoir le faire.

 

Le lendemain : première étape, demander l’autorisation à Kristen. Je sortis de son bureau un sourire jusqu’aux oreilles, deuxième étape les cuisines. 

Dans l’après-midi, je topais ma chérie :

— Ma puce, ce soir, nous pourrions nous donner rendez-vous vers dix-neuf heures trente à notre endroit habituel ?

— Euh, oui, mais pourquoi à cette heure ? Ça fait un peu tard, non ? me demanda Océane, étonnée.

— Peut-être, mais j'aimerais te faire une surprise, tu y seras ?

— Bien sûr, de plus, j’adore les surprises.

— Bien, à ce soir donc.

 

En fin d'après-midi, un peu tendue, je préparais notre repas à même l’herbe fraîchement tondue. Je mis le champagne au frais et planquai le cadeau que j'avais acheté sous sa serviette. Elle arriva pile à l'heure. Je m'étais toujours demandé comment elle se débrouillait pour réussir ce genre d'exploit. Nous nous embrassâmes, je l’invitai à s’asseoir. Un peu étonnée par le décor et la mise en scène, Océane me demanda :

— Aurais-je loupé quelque chose ?

— Aujourd’hui, ça fait quatre mois que nous sommes ensemble.

— Comment ai-je pu oublier ça ? En plus, j’y ai pensé en début de semaine, je suis désolée ma puce, fit Océane, attristée.

— Ce n’est pas grave, l’important c’est que moi j’y ai pensé, la rassurai-je.

Alors que nous allions commencer à manger, je la vis prendre sa serviette et se retrouver nez à nez avec son petit cadeau.

— C’est pour moi ?

— Ben évidemment que c’est pour toi.

Toute excitée, je la vis défaire son cadeau. Elle resta un moment sans voix.

— Tu n’aimes pas, c’est ça ? fis-je en grimaçant.

— Il est magnifique, merci ma puce, me répondit Océane visiblement émue.

Je l’aidai à mettre le bracelet que je lui avais offert, elle l’admira un moment sans rien dire, soudainement elle me lança :

— Ferme les yeux.

— Pourquoi ? demandai-je plutôt étonnée.

— Ferme les yeux, je te dis.

Je les fermai donc et lorsque je les rouvris, je découvris un petit paquet cadeau dans mon assiette.

— Qu’est-ce que c’est ? Tu m’as bien dit tout à l’heure que tu n’avais plus pensé à notre anniversaire de rencontre ?

— Je te faisais marcher, bien sûr que j’y ai pensé. Qu’est-ce que tu crois, que j’allais oublier ?

— J’étais un peu étonnée, mais je me suis dit que comme tu avais été préoccupée ces temps-ci, cela aurait pu te sortir de la tête.

— Oui, mais ce n’est pas arrivé. Alors tu l’ouvres ton cadeau ?

— Oui, oui, je l’ouvre.

Je fus moi-même très émue de ce qu’elle m’avait offert : un pendentif avec deux moitiés de cœur, il était superbe.

— Tu aimes ?

— Il est magnifique, merci mon cœur.

Nous nous embrassâmes tendrement. Alors que nous mangions tranquillement, je lui jetai plusieurs coups d’œil par-dessous, je devais me lancer, tôt ou tard, je devais lui dire.

— Euh ma puce, je voudrais te parler, finis-je par dire un peu nerveuse.

— Bien sûr, je t’écoute.

— Je profite de ce moment, de cette soirée pour te dire que, enfin, tu vois, je… continuai-je de plus en plus nerveuse.

— Du calme mon cœur, respire, ça va aller. Je t’écoute, m’encouragea Océane d’une voix chaleureuse.

— Tu sais les sentiments que j’ai pour toi. Je crois, non, je suis sûre, je t’aime ma puce, je t’aime de tout mon cœur.

 

Un court silence tomba. Je jetai un rapide coup d’œil à Océane, elle paraissait bouleversée et très émue. 

Elle m’offrit son plus charmant sourire et me lança d’une voix un peu tremblante :

— Je t’aime aussi mon ange.

Nous nous embrassâmes cette fois avec beaucoup plus de sensualité. Ce fut moi qui approfondis la première notre baiser. Océane bascula par terre et tout naturellement, je me retrouvai allongée sur elle. Après nous être caressées des yeux, nous reprîmes nos lèvres avec une gourmandise non feinte. Mon cœur s’accéléra, je sentis le désir monter en moi, c’était à la fois divin mais aussi infiniment douloureux. Ce fut un peu essoufflée qu'Océane mit fin à notre fougueux baiser. Le regard troublé, nous nous rassîmes, je passais une main à la fois nerveuse et tremblante dans mes cheveux sombres.

— Je suis désolée, je n’avais pas prévu ça.

— Ce n’est rien, tu ne m’as pas forcée et puis j’en avais autant envie que toi.

— D’accord, on finit de manger ?

— Tout ce que tu veux Aurore, fit Océane en me regardant avec gourmandise.

Je baissai les yeux et rougis légèrement. La fin du repas se passa au mieux. En fait, ce fut la plus belle soirée que j’avais eue depuis que j’étais dans ce centre.

 

Ce soir-là, j'allai me coucher, un peu plus détendue. Cela n'empêcha pas un réveil brutal en pleine nuit. Un cauchemar avait perturbé mon sommeil presque « paisible ».

 

Le lendemain, après un réveil difficile, j’avais rendez-vous une fois de plus avec Laurine. La séance fut éprouvante car je commençais à me rendre compte de ce que m’avait réellement fait Leia. Dans la journée, à force de me triturer les méninges, je finis par me souvenir du fameux Mathias.

 

Pressée de le dire à Laurine, j'allai trouver sa secrétaire. Heureusement, celle-ci pouvait me recevoir.

— Désolée, Laurine, je sais que je n’avais pas rendez-vous.

— Ce n’est pas grave, je n’ai pas beaucoup de temps, mais je t’écoute.

— Vous m’avez parlé d’un certain Mathias l’autre jour ?

— En effet.

— Je me rappelle où j’ai entendu ce prénom.

— Vraiment ? me lança Laurine, vivement intéressée.

— Oui, ça m’est revenu d’un coup. Vous vous souvenez de ma sœur ? À une certaine époque, elle traînait toujours avec une bande de mecs plus âgés qu’elle. Dans ce groupe, il y avait un type bizarre, je suis sûre que c'est lui.

— Quel rapport avec toi ?

— Je ne sais pas. Jamais je n'ai parlé à cet homme, il ne rentrait pas dans la maison, il l’attendait toujours dehors.

— Tu es sûre que jamais tu ne lui as adressé la parole ?

— Non, enfin, pas que je me souvienne. Ce n'était, de toute façon, pas dans mes habitudes de discuter avec sa bande.

— Réfléchissons, nous avons la confirmation que c’est lui qui a envoyé ces photos dans ce centre, or tu apparais sur celles-ci. À l’époque, il ne traînait pas avec un mec qui te connaissait ?

— Vous pensez à Alain en parlant de ça ?

— Pourquoi pas ?

— Lorsqu'ils se croisaient, ils se saluaient juste. Je ne me souviens pas qu'ils se soient un jour parlés. J’ai beau fouiller dans ma mémoire, je me rappelle parfaitement de ce mec, du nombre de fois où il est venu près de chez nous, mais je ne crois pas qu’à l’époque, ils se connaissaient.

— J’ai l’impression que ta mémoire revient ?

— Oui, je me rappelle de plus en plus de choses sans traumatisme, le reste est encore très flou.

— Ça reviendra, ne t’inquiète pas. Quant à l’enquête, tout ce que je peux te dire c’est qu'elle avance à grand pas.

— Tant mieux, et Kristen, ça va ?

— Oui, ça va. Encore un peu choquée, mais ça va. Elle aussi a mené son enquête sur Leia, si tu es d’accord, demain, elle souhaiterait te rencontrer. Elle aura des nouvelles à te donner.

— Bien sûr, je m’en veux tellement de lui faire subir ça.

— Ne t’en fais pas, ce n’est pas à toi qu’elle en veut mais à Leia. Elle en a fait une histoire personnelle.

— Oh, je vois, je ne pensais pas que cela l’aurait touchée à ce point.

— Tu sais, elle la connaissait bien. Comme elle te l’a dit, à une époque elles étaient même très amies. À partir de là, c’est normal qu’elle essaie de réparer à sa manière.

— Mais elle, elle n’y est pour rien ! m’écriai-je.

— Nous le savons toutes les trois, mais c’est sa manière de te montrer que toutes les psys ne sont pas comme Leia, une façon de te prouver que malgré ce qui t'est arrivé, tu peux continuer à avoir confiance en elle, tu comprends ?

— Oui, je crois.

— Et toi, comment vas-tu ? Tu tiens le coup ?

— Oui, j’essaie. Je peux vous le dire, ce matin, la séance a été plutôt éprouvante.

— C’est ce que j’ai cru voir. Si tu veux que j’y aille plus doucement, dis-le-moi, je ralentirais le rythme.

— Non, je veux en finir avec cette histoire même si c’est dur, que c’est galère, tant pis, tout ce que je veux, c’est aller mieux.

— Ça viendra, je te le promets. En tout cas, nous ferons tout notre possible pour que tu t’en sortes et que tu sois un jour heureuse, me fit Laurine en me souriant.

— Oui, je sais.

 

Je repartis de son bureau quelques minutes plus tard. Je fus tendue toute la journée, mais comme je ne vis pas beaucoup Océane ni Karen, ça allait.

 

Le lendemain, comme convenu, j’avais rendez-vous avec Kristen. En souriant, elle m’invita à m’asseoir.

— Je voulais te voir pour te parler de Leia.

— Je vous écoute.

— J’ai bien avancé dans mon enquête. Je peux d’ores et déjà te dire qu'elle n’exercera plus.

— Comment avez-vous fait ?

— C’est très simple, je connais des gens, disons plutôt haut placés, je leur ai expliqué le problème, ils m'ont dit qu’ils le régleraient rapidement.

— C’est bien, je vous remercie.

— Tu n’as pas à me remercier. Qu’elle puisse continuer à exercer, je trouverais ça intolérable après ce qu’elle t’a fait, après ce qu’elle a fait à beaucoup de patients ou patientes, j’imagine.

— Oui, cela ne serait pas normal c’est vrai.

Soudainement, son regard se fit plus attentif, plus chaleureux.

— Et toi, comment vas-tu ? Tu tiens le coup ?

— Oui, ça va à peu près. C’est un peu dur, mais je tiens le coup, lui répondis-je d’une voix qui se voulait assurée.

— Laurine m’a dit que vous faisiez du bon travail en thérapie, elle avait l’air plutôt satisfaite.

— C’est vrai que ça avance bien.

— Bon, si tu n’as rien d’autre à me dire, tu peux y aller.

— Je voulais juste rajouter quelque chose, je suis sincèrement désolée de ne pas pouvoir continuer la thérapie avec vous, vraiment, lançai-je, mal à l’aise.

— Ne t’en fais pas pour ça, ça finira par s’arranger, me rassura Kristen.

— Oui, je l’espère.

 

Je repartis quelques minutes plus tard. Tenir le coup ? C’était vite dit. Un peu nerveuse, dans l’après-midi, j’allais dans la salle de gym histoire de me défouler, d'évacuer la tension accumulée ces derniers jours. Le soir même, alors qu’Océane commençait à m’embrasser, je me dégageai un peu brusquement.

— Que se passe-t-il ?

— Rien, je… Il faut que j’y aille.

— Où ?

— Je dois filer, c’est tout.

— Très bien, à plus tard.

— À plus tard.

 

Le lendemain, je fus tendue et pensive toute la journée. Océane m'interrogea mais je lui assurai que tout allait bien, que j’étais juste fatiguée. Elle se contenta de ma réponse. La thérapie avec Laurine était de plus en plus dure, plus ça avançait et moins j’allais bien. Je devenais tendue, irascible, nerveuse et en même temps un peu déprimée, le bonheur quoi. Avec Océane, c’était loin d’être le top. La plupart du temps, je l’évitais et lorsque je devais me retrouver à ses côtés, j’étais mal à l’aise, nerveuse. Malgré ses interrogations, je refusais de lui dire quoi que ce soit.

 

Quelques jours plus tard, alors que je descendais l'escalier un peu vite, je loupai une marche et dégringolai le reste sur les fesses. Aussitôt, Océane vint vers moi en courant.

— Tout va bien ?

— Hum, si on veut, j’ai très mal au poignet.

— Fais voir.

Je montrai à Océane mon poignet qui avait doublé de volume. De plus mon genou me faisait mal. Nous nous dirigeâmes vers l’infirmerie. Après m’avoir examinée, Martine préféra avoir un avis sur mes blessures. Elle passa quelques coups de fil, puis elle revint nous voir.

— Désolée, mais il n’y a que Kristen de disponible.

— Ça ne fait rien, dis-lui de venir, lui répondis-je un peu nerveusement.

— Tu es sûre ? intervint Océane.

— Oui, il est temps d'en finir une bonne fois pour toutes.

 

Kristen arriva quelques minutes plus tard, l’examen du poignet fut rapide. Diagnostic : entorse. Pour mon genou, elle me demanda tranquillement d’enlever mon pantalon, ce que je fis, aidée par Océane. Après m’avoir regardée un long moment, elle posa tout doucement ses mains sur la blessure, je me crispai légèrement.

— Tout va bien ? demanda chaleureusement Kristen.

— Oui, ça va, lui répondis-je.

Nos yeux se croisèrent, se fixèrent. Elle et moi savions fort bien qu’elle ne faisait pas allusion qu’à mon genou. L’examen se passa fort bien, tout en douceur. Elle me rassura en me disant qu’à priori, je n’avais rien. 

Alors qu’elle donnait les directives à Martine pour mon poignet, je lui lançai :

— Je pourrais vous parler une fois que vous aurez fini avec Martine ?

— Bien sûr, pas de problème.

Quelques secondes plus tard, je la vis revenir vers moi.

— Tu voulais me voir ?

— Oui. J'ai bien réfléchi, c’est ridicule que nous continuions ainsi. Vous n’avez pas à payer pour quelque chose dont vous n’êtes pas responsable.

— Ce qui veut dire ?

— C’est très simple, j’en ai parlé à Laurine, elle pense tout comme moi que c’est une bonne idée. Si vous êtes d’accord, bien sûr, j’aimerais que nous reprenions la thérapie.

— Tu en es bien certaine ? demanda Kristen en me regardant attentivement.

— Oui j’en suis sûre, je n’ai aucune raison d’avoir peur de vous.

— Bien, alors nous nous voyons, disons, demain vers quatorze heures, ça ira ?

— C’est très bien, merci.

Océane attendit que Kristen soit partie pour me lancer :

— Je pense que tu as pris une bonne décision.

— Oui, espérons que je n'aurais pas à le regretter.

— Tu veux dire quoi par là ?

— Rien. C’était juste une remarque.

— Depuis quelques jours, je trouve que tu fais souvent ce style de remarques.

— Oui et alors ? Ça te pose un problème ?

— Non, je m’interroge, c’est tout.

— Alors interroge-toi en silence.

— Qu’est-ce qui t’arrive Aurore ? Je te trouve particulièrement tendue ces derniers temps.

— Rien, je suis désolée. Excuse-moi, je ne voulais pas m’énerver.

— D’accord, ça ne fait rien, n’en parlons plus.

 

Ce jour-là, non seulement j’eus Océane sur le dos, mais également Karen. J’eus toutes les peines du monde à rester calme en leur assurant que tout allait bien.

 

Le lendemain, après une matinée soporifique, je me rendis dans le bureau de Kristen, un peu nerveuse. Une fois assise, j’attendis qu'elle prenne la parole.

— Je voulais d’abord te remercier d’accepter de reprendre la thérapie avec moi.

— J’ai beaucoup réfléchi, je pense que c’est ce que j’ai de mieux à faire, n’est-ce pas ?

— Peut-être, effectivement.

— Si tu es d’accord, j’aimerais que nous retracions de manière chronologique ce que tu as vécu dans ton passé.

— Pas de problème, je vous écoute.

Pendant près d’une heure, nous refîmes le tracé de mon passé, ce fut la séance la moins douloureuse que j’avais pu vivre depuis quelques semaines.

 

Alors que je sortais de son bureau, je butais littéralement contre Karen.

— Oh salut, nous ne nous voyons plus beaucoup ces temps-ci, me fit-elle remarquer.

— En effet.

— Tu vas bien ?

— Ça va.

— Je vois que tu sors du bureau de Kristen, dois-je en déduire que ça s’arrange entre vous ?

— J’ai décidé de reprendre la thérapie avec elle.

— Bien, je suis contente, donc tout va bien ?

— Oui, très bien même, lui répondis-je en souriant.

— Je dois y aller, à plus tard Aurore.

— Ouais, c’est ça, à plus tard Karen.

 

Une fois partie, je poussai un soupir de soulagement, j’avais réussi à donner le change. Si je ne voulais pas éveiller le moindre soupçon, je devais absolument garder mon calme et paraître la plus naturelle possible. Ce même jour, alors que je prenais un café devant la salle d'activités, je sentis deux bras m’enlacer, je me dégageai brutalement.

— Eh du calme, ce n’est que moi, fit Océane plutôt étonnée par mon attitude.

— Désolée, je… tu m’as surprise.

— Surprise ? Admettons, sinon ça va ?

— Oui, tout va bien et toi ?

— Ça va bien merci. Tu serais libre après les cours ?

— Ça dépend ? Pourquoi ?

— Je pensais que nous aurions pu aller faire un petit tour dans le parc, ça fait longtemps.

— Pourquoi pas ?

— Tu n’as pas l’air très emballée, si tu ne veux pas, il suffit juste de me le dire.

— Non, non, un petit tour dans le parc, ça me va, fis-je d’une voix qui se voulait légère.

— Bien, alors on se dit dix-sept heures, ça te va ?

— C'est très bien.

 

Ce fut un peu nerveuse que je franchis le hall du dispensaire, Océane, pile à l’heure, m’attendait tranquillement. Main dans la main, nous nous promenâmes en parlant de tout et de rien. Elle ne me posa pas la moindre question indiscrète, et c’était très bien comme ça. Finalement, je passai une assez bonne soirée, cette bouffée d’air frais m’avait fait le plus grand bien. Après une nuit aussi mouvementée que d’habitude, je sortis de ma chambre, le couloir était désert, ce qui me soulagea.

 

La journée fut plutôt calme d’autant plus que je n’avais rendez-vous ni avec Laurine ni avec Kristen : ce qui me permit de souffler un peu. À plusieurs reprises, ce jour-là, je surpris plus d’une fois le regard pensif d’Océane peser sur moi. Elle s'interrogeait sur mon brusque changement d’attitude à son égard. Je savais d’ores et déjà qu’un de ces quatre, elle allait me coincer et que je serais alors obligée de répondre à ses questions. Rien que d'y penser, je sentis mon cœur battre un peu plus sourdement et priai pour que ce moment arrive le plus tard possible.

 

Le lendemain, je me retrouvais dans le bureau de Kristen, elle attendit que je sois installée pour me lancer :

— Aujourd’hui, j’aimerais que nous parlions de quelque chose en particulier.

— Oui, de quoi ? demandai-je d’une voix qui se voulait légère.

— J’aimerais que nous parlions de Leia, lâcha Kristen.

Je sentis mon cœur s’accélérer.

— Pourquoi ? Je croyais que c’était Laurine qui s’en occupait ?

— Peut-être, mais j’aimerais savoir où tu en es par rapport à cette histoire.

— Rien que ça ? Très bien, vous l’aurez voulu : je la déteste, quand je pense à elle, j’ai des envies de meurtres, satisfaite ?

— C’est tout à fait normal.

En entendant son commentaire, je sentis la colère monter d'un cran.

— Normal ? Vraiment ? Alors vous, vous trouvez ça normal que je n’ose plus m’endormir le soir de peur d’être réveillée par d’horribles cauchemars ? Que j’aie peur de ma petite amie ? Que dès qu’elle me touche, j’ai envie de vomir ? Et enfin vous trouvez normal que le visage de cette femme soit sans cesse devant mes yeux ?

— Je sais que c’est dur pour toi en ce moment.

— Dur ? Le mot dur est un doux euphémisme vis-à-vis de ce que je peux ressentir pour elle, lançai-je en me levant brusquement.

— Et bien, dis-moi, que ressens-tu ? me demanda chaudement Kristen.

Je sentis mes poings se serrer dans mon pantalon, ma mâchoire se contracter, je me retournai et lançai en élevant un peu plus la voix :

— J’ai tellement mal que j’ai l’impression que je vais en crever. J’ai beau me tourner dans tous les sens, je ne vois que des murs, rien, aucune issue.

— Je comprends.

— Non, justement, le problème est là. Vous ne pouvez pas comprendre, personne ne peut comprendre ! fis-je en me dirigeant vivement vers la sortie.

— Attends là, où vas-tu ?

— Je vais m’entraîner.

— Avec ta main blessée ?

— Cela vous pose un problème ? répondis-je en le défiant du regard

— Je ne trouve pas ça très raisonnable.

— J’en ai marre d’être raisonnable ! fis-je en la fusillant du regard.

— Tu ferais mieux de te rasseoir, conseilla Kristen.

— Je n’ai aucun ordre à recevoir de vous, allez vous faire foutre !

— Aurore…

— Foutez-moi la paix, je me casse. Je vous emmerde vous et votre thérapie à la con ! criai-je en claquant la porte.

 

Toujours autant en colère, je me dirigeai rapidement vers la salle de gym, heureusement elle était déserte. Je m’entraînai pendant une bonne heure, évidemment avec une main en vrac, ce n'était pas le top, mais ça me fit quand même beaucoup de bien.

Après avoir galéré pour enlever mon gant de boxe, je me décidais à prendre une douche. Je montai rapidement l’escalier. Arrivée dans ma chambre, je retirai mon tee-shirt, bataillai pour quitter mon soutif, mais impossible de déboutonner mon pantalon.

 

En pestant, je remis mon tee-shirt et allai frapper à la porte d’Océane, heureusement, elle était là.

— Oui ? Que veux-tu Aurore ? demanda gentiment Océane.

— Euh, j’aurais voulu prendre une douche, mais je n’arrive pas à retirer mon pantalon, tu peux m’aider ? lui demandai-je plutôt mal à l’aise.

— Bien sûr, on y va ?
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Une fois ma douche prise, Océane m’aida à nouveau à enfiler mon pantalon et tout naturellement, ses lèvres prirent les miennes. Dès que je sentis ses mains commencer à me caresser, je me dégageai brutalement. Aussitôt, je la vis froncer les sourcils. Son simple regard me fit comprendre que cette fois-ci, j'allais devoir lui fournir quelques explications.

— Que se passe-t-il Aurore ?

— Rien, il ne se passe rien, nous y allons ? lui demandai-je en me dirigeant vers la sortie.

— Pas si vite, viens par là et dis-moi ce qui t’arrive depuis quelques jours.

— Et si je ne veux pas ? la défiai-je.

— Ne m’oblige pas à te forcer à rester dans cette pièce, me menaça calmement Océane.

Je la regardais attentivement, elle était sérieuse, tout à fait sérieuse. Je poussai un soupir et m’assis un peu lourdement dans un des fauteuils.

— Très bien, que veux-tu savoir ?

— Je te trouve particulièrement tendue ces temps-ci, ça fait des jours que tu m’évites, que je ne peux plus te toucher ni même t’embrasser, j’aimerais comprendre.

— Il n'y a rien à comprendre, lançai-je farouchement.

— Ne joue pas à ce petit jeu avec moi. Je sais que tu me caches quelque chose et je me doute que ça doit être suffisamment grave pour que tu agisses ainsi avec moi.

— Je t’ai déjà dit qu’il ne se passait rien, d’accord ?

— Non, justement non. C’est moi, n’essaie pas de me faire croire que tout va bien dans le meilleur des mondes, je ne te croirais pas.

— Je m'en fiche ! Tout ce que je peux te dire, c’est que ça ira mieux d’ici quelques jours.

— Pourquoi te comportes-tu ainsi ? Je ne peux même plus t’approcher ni t’embrasser un peu profondément.

— Alors, c’est tout ce que tu veux de moi ? Des baisers ? Des caresses ? m’écriai-je.

— N’essaie pas de me faire passer pour l’obsédée de service, ça ne marchera pas, mais il me semble que c’était également important pour toi.

— Et bien si tu n’es pas contente, tu n’as qu’à aller voir ailleurs, lâchai-je plutôt froidement.

Je vis Océane me jeter un regard blessé.

— Tu penses vraiment ce que tu viens de dire ?

Je poussai un soupir et murmurai nerveusement :

— Non, désolée, je n’aurais pas dû te dire ça.

Un silence de plomb tomba. Finalement, après avoir longuement hésité, ce fut Océane qui le brisa en me demandant d’une voix à la fois chaude et grave :

— Qu’est-ce qui a l’air de te tourmenter à ce point ? Pourquoi te comportes-tu ainsi avec moi ?

En entendant ces quelques mots, je déglutis difficilement et lâchai tout bas :

— Je… c’est un peu difficile pour moi en ce moment.

— Difficile à quel point ?

— C’est cette femme, j’ai l’impression de devenir dingue, fis-je les yeux obstinément baissés.

— Tu veux parler de Leia ?

— Oui, Leia. C’est comme si les choses m’échappaient, que je n’avais plus aucun contrôle sur rien, ni personne.

— Crois-moi, je comprends ce que tu peux ressentir, je suis passée par là moi aussi. Je vois tout à fait ce que tu veux dire.

— Oui sûrement, mais… commençai-je sans oser ni pouvoir finir ma phrase.

— Dis-moi ce que qui se passe dans ta tête, me lança tout doucement Océane.

— J’ai terriblement mal. Je souffre comme jamais je n’ai souffert. C’est horrible, c’est comme si j’étais vide à l’intérieur, que Leia me possédait. Elle est partout en moi et je ne sais pas comment faire pour m’en débarrasser.

— Je sais que c’est difficile, mais tu es courageuse et même si pour l’instant, ça te paraît improbable, tu arriveras à la vaincre. Tu as commencé un combat difficile, mais avec du temps et de la volonté, tu arriveras à gagner et à vaincre ce fantôme.

— Oui, j’espère, je ferai tout pour en tout cas.

— Puis-je te poser une question ?

— Bien sûr.

— J’ai remarqué qu’il y avait certains gestes que tu ne supportais plus, est-ce que ce sont les gestes que Leia t’a fait ?

— Oui. Elle m’a enlacée par-derrière, m’a caressée, m’a embrassée de force, tout ça elle l’a fait.

— Je comprends mieux.

— Je suis désolée, j’essaie de me convaincre que c’est toi, que je ne risque rien dans tes bras, mais c’est plus fort que moi, je n'y arrive pas, c’est trop dur.

— Ne t’en fais pas pour ça, je saurai être patiente.

— Merci, je suis aussi désolée du calvaire que je t’ai fait vivre ces derniers jours.

— Oh, ce n’était pas vraiment un calvaire, disons que je craignais que tes sentiments envers moi aient changé.

— C’est-à-dire ? fis-je en fronçant les sourcils.

— Que tu aies rencontré quelqu'un d’autre, que tu m’aimais moins, voire plus, me répondit sincèrement Océane.

— C’est faux ! Je t’aime. Je te promets qu’il n’y a personne d’autre et qu’il n’y en aura jamais, lui assurai-je d’une voix convaincante.

— Maintenant que j’ai eu l’explication à ton comportement, je suis complètement rassurée.

— Bien, je préfère ça. Je crois que je vais devoir m’excuser aussi auprès de Kristen.

— Pourquoi ?

— Je lui ai un peu crié après tout à l’heure. Elle m’a un peu poussée à lui parler de Leia alors tu me connais, je me suis emportée. J’ai fini par l’insulter et j’ai claqué la porte en partant.

— Si Kristen t’a poussée à parler de Leia, elle avait sûrement ses raisons.

— C’est-à-dire ?

— Kristen ne fait jamais rien au hasard. Elle t’emmène toujours là où elle le souhaite. Peut-être avait-elle senti que tu étais plutôt nerveuse ces temps-ci, elle a donc pensé qu’il serait mieux qu’elle te mette en colère, afin que tu décompresses un peu.

— Tu crois qu'elle avait prémédité tout ça ?

— Je le pense. Tu sais Kristen est une excellente thérapeute et quand tu as l’impression qu’au cours d’une séance, ça dérape, c’est parce qu’elle le veut. Elle fait son job, et crois-moi, elle le fait plutôt bien.

— Tu as peut-être raison, mais ça n’empêche pas, je vais quand même aller m’excuser.

— C’est tout à ton honneur. Au fait, tu as dit tout à l’heure que tu étais très en colère, tu as fait quoi pour te calmer ? voulut savoir Océane.

— Rien, j’ai juste pris une douche, répondis-je brusquement mal à l’aise.

— Une douche ? Vraiment ?

— Oui, une douche, bon on y va ? lançai-je en me dirigeant vers la porte.

— Pas si vite, j’ai la désagréable impression que tu me caches quelque chose.

— Non, je ne te cache rien, répondis-je vivement.

— Aurore, pas de ça avec moi, qu’as-tu fait ? insista Océane.

— Il se peut que j’aie fait autre chose pour me calmer, reconnus-je de plus en plus mal à l’aise.

— Je t’écoute.

J’hésitai un moment et finalement, lâchai tout bas :

— Je suis allée m’entraîner.

— Tu sais pourtant que tu n’as pas le droit d’aller dans la salle de sport ?

— Oui, mais j’étais très en colère, lançai-je, un peu mal à l’aise.

— Ce n’est pas une raison. J’espère au moins que tu as fait attention.

— Oui, j’ai pris mes précautions. Écoute Océane, il n’y a que ça qui pouvait me calmer, je t’assure.

— Pourquoi ne pas être venue me voir ?

— Pour te dire quoi ? Nous aurions fini par nous disputer.

— Et après ? Cela n’aurait pas été si grave, et puis, j’aurais peut-être pu t’aider, te rassurer. Là, à part avoir failli te bousiller la main ou presque.

— Je ne me suis pas bousillé la main !

— Ouais, ouais admettons. Bon passons pour cette fois-ci, mais si cela recommence, je préférerais que tu viennes m'en parler.

— D’accord, je le ferai.

— Très bien, nous pouvons y aller.

Nous sortîmes de ma chambre. En passant devant le bureau de Kristen, je vis qu’il y avait encore de la lumière.

— Tu as vu ? Kristen est toujours là.

— Oui, j’ai vu. Tu veux aller lui parler maintenant ?

— Ça ne te dérange pas ?

— Non, pas du tout, vas-y je, t’attends là.

— Merci. Je ne vais pas être longue.

 

Je frappai à la porte, j’entendis une voix claire me répondre. Je passai juste la tête dans l’entrebâillement.

— Oh, vous êtes là aussi Laurine ? C’est que je voulais parler à Kristen, mais ce n’est pas grave.

— Non, vas-y Aurore, je t’écoute, intervint Kristen.

— Ça ne sera pas long, promis.

— Entre.

— Je peux peut-être vous laisser ? nous proposa Laurine.

— Non, vous pouvez rester, il n’y a rien de confidentiel, lui assurai-je.

— Bien, je t’écoute.

— Euh, voilà, je voulais m’excuser pour tout à l’heure, je ne voulais pas vous insulter, fis-je toute gênée.

— Pas de problème, excuses acceptées d’autant plus que tu as l’air de t’être calmée.

— Oui, je suis allée dans la salle de sport. J’ai fait très attention, ça m’a fait du bien, après j’ai pris une douche et j’ai demandé à Océane de m’aider à me rhabiller, expliquai-je.

Je vis alors Kristen et Laurine se jeter un coup d’œil à la fois amusé et plein de sous-entendus.

— Oh non, ce n’est pas ce que vous croyez, c’est qu’avec ma main, j’ai du mal à m’habiller, lançai-je en baissant brusquement les yeux.

— Et même si c’était ce que nous pensions, serait-ce un drame ? me lança Kristen en me souriant.

— Euh, non, bien sûr que non, murmurai-je.

— Bien, en tout cas, je suis contente que tu te sois calmée.

— Oui, je me suis enfin confiée à Océane. Je reconnais que ça m’a fait beaucoup de bien.

— Tant mieux, nous nous voyons demain ? lança Kristen.

— Oui. Je vous expliquerai tout au cours de la prochaine séance. Il est grand temps que je vous parle.

— Nous verrons cela tranquillement. As-tu quelque chose à rajouter ?

— Non, je ne crois pas, désolée de vous avoir dérangées. Bonne soirée et à demain.

— Bonne soirée à toi aussi et à demain.

— À bientôt, me fit Laurine en me souriant.

— Salut Laurine, à bientôt.

Je repartis du bureau en refermant doucement la porte. Tout en devisant tranquillement, nous franchîmes le hall d’entrée. Une fois dans le parc, Océane me lança presque soudainement :

— Au fait, j’ai beaucoup parlé avec Kristen et beaucoup réfléchi aussi, j’ai décidé de porter plainte contre mon ex.

— Oh, c’est bien, mais en es-tu absolument sûre ?

— Oui, tout à fait. Je veux qu’il paie pour ce qu’il m’a fait, me lança Océane d’une voix déterminée.

— Et penses-tu être suffisamment solide pour supporter ce procès ?

— Je crois, et puis j’espère que je pourrais compter sur toi ? me demanda presque timidement Océane.

— Évidemment.

— Bien, je suis contente.

— Tu sais quand il aura lieu ?

— Non, ils doivent d’abord le retrouver, puis l’interroger. Cela risque de demander un certain temps. Kristen me tient au courant et bien sûr, nous en reparlerons ensemble quand je connaîtrais la date.

— D’accord. En tous les cas, dis-toi bien que tu peux compter sur moi, en toutes circonstances.

— Merci, j’avoue que je suis soulagée d’entendre ça.

 

Nous parlâmes encore un long moment. C’était tellement agréable de pouvoir parler avec quelqu'un avec qui on s’entendait aussi bien.

 

Le lendemain, de bonne heure, je me retrouvai dans le bureau de Kristen. Au début, ce fut mal à l’aise que je répondis à ses questions. 

Au bout d’un moment et après avoir poussé un soupir, je finis par lui dire :

— Écoutez, je crois qu’il vaudrait mieux que je sois la plus honnête possible avec vous.

— À quel propos ?

— Ça fait quelques jours que nous nous voyons. Je n’arrête pas de vous dire que tout va bien ou du moins que tout ne va pas si mal. J’en ai marre, il faut que j’arrête de vous raconter des craques.

— Je n’avais pas l’impression que cela en était.

— Ce ne sont pas vraiment des craques mais ce n'est pas non plus tout à fait la vérité.

— Et quelle est-elle, la vérité ?

— J’ai mal, j’ai mal à en crever. Je ne sais plus quoi faire ni vers qui me tourner. J’ai l’impression d’une descente vertigineuse qui m’entraîne chaque jour un peu plus vers le fond. Je suis perdue, je ne sais plus comment ni à qui je peux me raccrocher. 

— Il y a au moins deux personnes ici à qui tu peux te raccrocher, me répondit Kristen en me souriant.

— Ah oui ? Et qui ? Qui serait suffisamment solide pour pouvoir supporter de telle confession ? m’écriai-je.

— Et bien Laurine et moi, pour commencer.

— Je ne sais pas, je veux dire, je ne suis pas sûre que cela soit une bonne idée, murmurai-je.

— Qu'est ce qui te fait souffrir à ce point-là ?

— C’est cette femme, Leia.

— Mais tu faisais une thérapie avec Laurine, et à priori, ça se passait bien, non ?

— Oui, c’est vrai, mais quand j’ai parlé de Leia à Laurine, c’est comme si je parlais de quelqu'un d’autre que moi, vous comprenez ?

— Oui, un peu comme si tu ne te sentais pas concernée ? Réellement concernée ?

— C’est ça. J’avais l’impression, comment dire ? Que ce n’était pas vraiment moi qui avais été violée, mais une autre, une étrangère.

— Et qu’est-ce qui t'a fait prendre conscience que c'était bien toi la personne qu’elle a abusée ?

— D'abord les cauchemars incessants, puis le fait qu’Océane ne puisse plus me toucher. Maintenant dès que j’y pense et même quand je n’y pense pas d’ailleurs, ça me fait terriblement mal.

— Je comprends. Je sais combien tu souffres en ce moment, combien c’est difficile pour toi, mais nous sommes là aussi dans ces moments-là. Si tu as besoin de notre aide, il te suffit juste de nous la demander.

— À vous entendre, ça paraît très simple.

— Parce que ça l’est. C’est la décision que tu dois prendre qui n’est pas facile. Cependant, il te suffit de me dire un seul mot pour cela devienne plus simple pour toi.

— Je sais plus quoi faire, lâchai-je tout bas.

— Voilà ce que je te propose, moi je suis prête à t’aider, à faire ensemble une thérapie concernant Leia, afin de crever l’abcès. Je te préviens, ça risque de beaucoup brasser tes souvenirs, mais je ne vois que cette solution pour, qu'un jour, tu puisses aller mieux.

— Je peux y réfléchir ?

— Bien sûr, mais n’attends pas trop longtemps, plus tu attendras et plus ce sera difficile.

Je lui lançai un regard par-dessous et lâchai :

— Et si j’accepte, vous irez doucement avec moi ?

— Nous irons à ton rythme. Je ferais attention à ne pas trop te brusquer, ne t’inquiète pas, j’irais le plus doucement possible avec toi, répondit Kristen d’une voix à la fois chaude et chaleureuse.

En entendant ça, je déglutis difficilement et pâlis un peu. 

Maudite sensibilité.

— Je vous donnerai ma réponse ce soir, ça ira ?

— Oui, ce soir, c’est très bien.

— À ce soir Kristen.

 

Je me levai et partis en refermant doucement la porte derrière moi.

 

La journée passa rapidement. Je vis à peine Karen et Océane. Elles avaient toutes les deux un programme chargé, moi aussi d’ailleurs.

Avant d’aller manger, comme convenu, je retournai chez Kristen. À peine installée et plutôt mal à l’aise, je lançai d’une voix qui se voulait ferme, mais qui tremblait un peu :

— J’ai bien réfléchi, je… j’accepte votre proposition.

— Bien, je suis contente. Nous commencerons dès demain si cela te convient.

— Si tôt ? Je veux dire déjà ?

— Je pense que tu es vraiment au bout du rouleau. Inutile de continuer à souffrir pour rien.

— OK, à demain, alors.

— Aurore, essaie de dormir, de te reposer au moins.

— J'essaierai.

Arrivée au self, Karen et Océane y étaient déjà et commençaient à se servir, nous nous assîmes toutes les trois à la même table.

— Bonne journée ? s’informa Karen en nous regardant tour à tour.

— Pas trop mal, fit Océane.

— Cela aurait pu être pire.

 

Pendant le repas, j’entendis à peine leur conversation, les yeux dans le vague, je réfléchissais. Je ne sais pas pourquoi, mais je sentais que la thérapie avec Kristen allait prendre un tour nouveau. 

Encore fallait-il que je sache si j’allais aimer la direction qu’elle allait prendre et surtout, si ça n’allait pas me déglinguer un peu plus que je ne l’étais déjà. En sortant du self, Karen se tourna vers moi.

— Je t’ai trouvée bien silencieuse, tout va bien ?

— Oui, je réfléchissais, c’est tout, lui assurai-je

— A quoi ?

Je les regardai tour à tour : après tout, elles avaient le droit de savoir.

— Nous pouvons parler les filles, dehors ?

— Bien sûr, allons-y, fit Océane.

Une fois sortie, je les éloignai un peu du hall.

— Je voulais vous voir parce que j’ai demandé à Kristen de l’aide. En fait, je vais vous dire la même chose que ce que je lui ai dit. J’en ai marre de dire que tout va bien alors que c’est faux, j’en ai marre de faire semblant, vous comprenez ?

Je les vis hocher la tête sans rien dire.

— Toi Océane, ça ne doit pas trop te surprendre, nous en avons déjà parlé hier, mais toi Karen, je te dois la vérité. En fait, ça ne va pas fort en ce moment, pas fort du tout même. Je suis au fond du trou et je ne sais pas encore comment faire pour me sortir de là, mais je vais trouver. Tu sais Karen, ce que je ressens, je ne le souhaiterais même pas à ma pire ennemie, j’ai mal comme jamais je n’ai eu mal. Je suis au fond du gouffre, tu comprends ?

— Bien sûr, qu’attends-tu de moi ? De nous ? demanda Karen.

— Je crois que je vais avoir besoin de vous, enfin, un peu plus dans les jours qui vont venir. D’autant plus que j’ai accepté d’entamer une thérapie avec Kristen et que ça risque de faire remonter ma souffrance passée.

— Tu peux compter sur nous. Nous sommes là, nous ne te lâcherons pas, n’est-ce pas Océane ? assura chaleureusement Karen.

— Nous sommes avec toi mon cœur, ça va aller, ne t’inquiète pas.

— Merci, c’est sympa les filles. Votre soutien me rassure vraiment.

 

Le lendemain, ma thérapie avec Kristen débutait. Contrairement à ce que j’aurais pu penser, cela ne se passa pas aussi bien que je l’aurais voulu : les mots restaient bloqués, ils ne sortaient pas. Je n’y arrivais pas, c’était très frustrant. Pendant près d’une semaine, je naviguais entre un moral au ras des pâquerettes et une envie de tout envoyer promener.

 

Un jour, après une séance plutôt pénible, je retrouvai Océane dehors.

Elle prenait le soleil, en me voyant arriver, elle me fit un charmant sourire.

— Salut mon cœur, tout va bien ?

— Ça va.

— Tu sors de ta séance ?

— Oui.

— Ça s’est bien passé ?

— On va dire que oui.

— De quoi avez-vous parlé ?

— De Leia, bien sûr, de quoi d’autre voulais-tu que nous parlions ?

— Vous auriez pu parler de nous ? De notre couple ?

— Notre couple ? Parce que tu appelles ça un couple, toi ? Dans un couple, on fait l’amour, on s’embrasse, on se caresse or nous, nous ne faisons rien de tout ça ! lançai-je durement.

— Parce que tu crois que ça m’enchante ? Que j’en suis ravie ? Chaque fois que je te vois, que je te parle, j’ai envie de te toucher, t’embrasser, seulement pour l’instant, nous ne pouvons pas faire cela, c'est comme ça ! répondit un peu vivement Océane.

— C’est comme ça ? C’est facile de dire ça.

— Mais enfin, que veux-tu que je fasse ? Que je te brusque ? Que je te force à m’embrasser même si je sais que tu ne le veux pas ? C’est ça que tu veux ? finit-elle par s'écrier.

Un peu surprise par le ton de sa voix, je marmonnai :

— Non, bien sûr que non.

— Écoute Aurore, je vois que tu en baves et je sais que c’est dur pour toi, mais il va te falloir du temps et de la patience pour que ton état s’améliore.

— J’en ai marre d’entendre toujours ce même refrain !

— Mais que croyais-tu, Aurore ? Que ça allait aller mieux tout de suite ? Que ce serait aussi simple que ça ? Tu as été violée je te rappelle, tu ne peux pas guérir en une semaine.

— Je sais, lâchai-je tout bas.

— Bien, alors prends ton mal en patience et surtout parle à Kristen.

— Ça veut dire quoi ça ? fis-je en fronçant les sourcils.

— Tu sais très bien ce que ça veut dire, me lança Océane, me jetant un regard plus appuyé.

— Écoute Océane…

— Non, toi tu vas m’écouter pour une fois. Ça fait plus d’une semaine que tu nous as dit que tu aurais besoin de nous, de notre soutien, nous sommes là, prêtes à te soutenir, à t’aider mais toi, tu ne nous dis rien, juste des phrases bateaux. Je vais te dire, j’en ai marre de te voir te débattre toute seule. Ce n’est peut-être pas facile pour toi, mais pour Karen et moi, ce n’est pas évident non plus. Si tu veux tout savoir, je souffre de te voir ainsi sans rien pouvoir faire, je me sens impuissante face à tout ça, je ne sais plus quoi faire.

Interloquée par le ton et le discours d’Océane, je baissai silencieusement la tête.

— Tu ne réponds rien ?

— Je ne sais pas quoi dire, murmurai-je.

Je sentis son regard peser sur moi, elle paraissait réfléchir, ce fut d’une voix nettement radoucie qu’elle me lança :

— Écoute mon cœur, tout ce que je te demande, c’est de te confier, de parler avec tes tripes, avec ton cœur, de craquer. Il n'y a que de cette façon que tu iras un jour mieux, mais, pour ça il faut, enfin ce serait bien, que tu acceptes de baisser ta garde, d’être sincère, tu comprends ?

— Oui, je crois.

— Bien, alors j’espère que tu écouteras mes conseils.

À ça, je hochai juste la tête. Je restais muette, sans rien ajouter, ni pouvoir rien dire. Un léger silence tomba, je le brisai en lui demandant :

— Bon, si on allait manger ?

— D’accord on y va.

 

En rentrant, nous tombâmes sur Karen. Après l’avoir saluée, j’allai directement aux toilettes. En revenant sur mes pas, je les vis discuter vivement. Dès que Karen me vit, elle fit un petit signe de tête à Océane, je fronçai les sourcils et tout en me dirigeant vers elles, je leur demandai :

— Vous parliez de moi ?

— Effectivement, Karen me demandait comment tu allais.

— Et tu lui as dit quoi ?

— La vérité, que tu n’allais pas très bien, du moins, je le crois.

— Si tu veux savoir comment je vais, le plus simple, c’est de me le demander, tu ne crois pas ?

— Pour que tu me balances une de tes phrases bateaux ou que je me fasse envoyer promener, merci, mais non-merci, me répondit-elle durement.

— Je ne crois pas que je sois comme ça, si ?

— Ça, c’est toi qui le dis, on ne peut pas dire que tu sois très bavarde en ce moment.

— Serait-ce un reproche ?

— Prends-le comme tu veux, c’est ce que je pense en tout cas.

Je la regardais sans rien pouvoir dire. Pour la première fois depuis très longtemps, je me sentis nulle et très mal à l’aise. J’avais l’impression, la désagréable impression que j’avais échoué. La vérité, c’est que je ne m’en sortais pas. J’étais comme prise dans une toile d’araignée sans savoir quoi faire pour m’en libérer. Ce n’était pas une sensation très agréable. Le repas fut silencieux. Quand nous eûmes terminé notre dîner, Karen lâcha pour seul commentaire :

— Ce serait bien que tu réagisses Aurore et le plus tôt sera le mieux.

— Qu’insinues-tu par là ?

— C’est très simple, bouge-toi, parle, je ne sais pas moi, mais fais quelque chose.

— Je ne vois pas ce que tu veux dire.

— Arrête de jouer à ce petit jeu avec moi, ça ne marche plus. Nous nous doutons bien que tu en as gros sur le cœur. J'imagine que tu ne sais pas très bien comment faire pour te sortir de cette galère mais trouve, nous, nous ne savons plus quoi faire.

— Euh, je ne sais pas quoi te dire, je vais voir, réfléchir.

— Oui, mais réfléchis vite.

 

Ce soir-là, je me couchai de bonne heure. Je passai une nuit blanche, une nuit blanche à tourner tout ça dans tous les sens.

 

Le lendemain matin, ce fut Océane que je vis en premier.

— Salut, tu vas bien ?

— Je… je ne sais pas, je n'ai pas beaucoup dormi cette nuit.

— Tu as fait des cauchemars ?

— Non, j’ai passé ma nuit à réfléchir.

— Et ta réflexion t’a-t-elle menée quelque part ?

— Peut-être.

— Tu ne veux pas m’en dire plus ?

— Non, désolée, il faut d’abord que j’aille voir Kristen, après, nous parlerons de tout ce que tu veux.

— D’accord, j’attendrai. Ton rendez-vous est à quelle heure ?

— À neuf heures trente.

— On se voit après ?

— Si tu veux.

 

Je me retrouvai dans le bureau de Kristen plus rapidement que je ne l’aurais pensé. Un peu mal à l’aise, je lui fis part de ma requête. Un peu surprise, elle acquiesça sans rien dire et plongea un regard attentif sur moi. La séance fut plutôt courte mais éprouvante.

 

Je sortis de son bureau, bouleversée et plutôt secouée. Je croisais par hasard Ingrid, je l’interpellais :

— Salut, tu as vu Océane ?

— Salut, tu viens juste de la louper, elle est partie aux toilettes, elle ne devrait pas tarder.

— Merci, je vais l’attendre là.

— Tout va bien ?

— Oui ça va, j’ai juste besoin de la voir, lui répondis-je en lui souriant à demi.

Quelques minutes plus tard, je vis Océane sortir des toilettes avec sa démarche à la fois dynamique et sensuelle.

Terriblement sensuelle même.

Arrivée à ma hauteur, elle me lança en souriant :

— Tu m’attendais ? Ça va ?

— Oui, je t’attendais. Non, cela ne va pas trop fort.

— Que se passe-t-il ?

— Je sors de chez Kristen.

— Et alors ?

— Pouvons-nous aller dans ma chambre ?

— Bien sûr, je te suis.

 

Nous montâmes silencieusement. Arrivées dans celle-ci, je me dirigeai directement vers la fenêtre, Océane ne fit aucun commentaire, elle attendait que je parle.

— La séance a été particulièrement éprouvante.

— Mais encore ? demanda doucement Océane.

— Je lui ai tout raconté, je veux dire ce qui s’est passé en détail avec Leia, lâchai-je d’une voix tremblante.

— C’est Kristen qui te l’a demandé ?

— Non, c’est moi qui ai insisté pour en parler.

— Pourquoi t'es-tu imposée une telle torture ?

— Je devais savoir, fis-je en crispant la mâchoire.

— Savoir quoi ? demanda Océane en s’approchant de moi.

— Si ce qui s'était passé était bien réel, si c’était bien moi qui avais vécu cela, lui répondis-je le visage assombri.

— Et tu en as conclu ? fit Océane en posant doucement ses mains sur mes épaules.

— Que cette nana m’a bien violée, lâchai-je tout bas.

 

Je sentis alors ses mains me masser les épaules, je m'y prêtais sans rien dire. La gorge nouée, je me retenais comme je pouvais pour ne pas craquer devant elle, j’étais pitoyable. Elle continua à me masser sans rien dire. 

Vaincue par autant de douceur, je sentis les larmes monter puis couler tranquillement sur mes joues.

— Allez viens par là, fit Océane en me tendant ses bras.

Après avoir hésité quelques secondes, je me jetai dans ses bras, en larmes. Elle me réconforta comme elle seule savait le faire.

 

Je pleurai de longues minutes puis nous nous regardâmes un moment sans rien dire.

Je déglutis difficilement, le regard d’Océane était on ne peut plus clair. Je pris donc doucement ses lèvres, notre baiser très doux au début s’intensifia et devint rapidement très sensuel. Alors que je sentais Océane se dégager légèrement, je murmurai tout bas :

— Fais-moi l’amour.

— Quoi ? Là ? Maintenant ? me demanda-t-elle décontenancée.

— Oui, maintenant, lâchai-je d’une voix qui se voulait ferme.

— Tu en es bien sûre ? hésita-t-elle en fouillant mon regard.

— J’en suis sûre. Pourquoi ? Tu en douterais ?

— Tu n’as rien à te prouver. Je ne pense pas que ce soit une si bonne idée que ça.

— Et pourquoi ? Tu n’as plus envie de moi ? lançai-je durement.

— Là, n’est pas la question, tu sais très bien que j’ai toujours envie de toi.

— Ah ouais ? Alors pourquoi refuses-tu que nous fassions l’amour ?

— Parce que je crois que ce n’est pas le moment et que tu n’es pas prête.

— Tu en sais quoi, toi ? Tu es psy à tes heures perdues maintenant ? ironisai-je.

— Non, mais je commence à bien te connaître et je peux te dire que nous ne ferons pas l’amour aujourd’hui, pas dans ses conditions.

— Mais puisque je te dis que je suis consentante, d’autres ne se sont pas gênés.

— Ce qui veut dire ?

— Alain, Leia et ceux dont je ne me souviens pas. Ils ont pris ce qu’ils voulaient et basta.

— Ne mélange pas tout, je ne suis pas comme eux.

— Je n’ai jamais dit ça, mais tu me désires autant qu’ils me désiraient. Eux ne se sont pas embarrassés de toutes ces précautions, pas comme toi.

— Tu veux en venir où là ?

— Depuis le temps que tu as envie de moi, ne me dis pas que tu vas résister encore longtemps, fis-je d’une voix provocante.

— J’attendrai le temps qu’il faudra.

— Ah oui ? Vraiment ? dis-je en m’approchant d’elle.

Je commençai à la caresser sans rien dire. Océane resta figée, comme si mes caresses ne lui faisaient aucun effet. Furieuse, contre elle mais surtout contre moi, je continuai, butée.

— Arrête ça Aurore.

— Et si je ne veux pas ? la défiai-je du regard.

— Où tout cela va te mener ? Tu crois sincèrement que je vais craquer ? C’est ça que tu penses ?

— Et pourquoi pas ? De toute façon, tu ne m’aimes pas. Tout ce que tu veux, ce n’est que mon corps.

— C’est vraiment ce que tu penses ?

— Et pourquoi pas ? Mais vas-y ne te gêne pas, mon corps est à toi, fis-je en ouvrant largement les bras.

— Tu es ridicule, je t’aime, même si tu ne le crois pas.

— Que tu m’aimes ça me dépasse, mais que tu aies envie de mon corps, ça j’en suis sûre et certaine.

 

Elle me regarda sans rien dire. Le visage sombre et buté, le regard dur, je ne voulais pas lâcher d’un pouce. Elle poussa un léger soupir et tout en se dirigeant vers la porte, me lança :

— Tant que tu seras dans cet état, je refuse de discuter avec toi.

— Ben, alors, barre-toi ! lançai-je farouchement.

Elle se retourna et tout en plongeant un regard franc dans le mien, me lança d’une voix à la fois ferme et un peu grave :

— Ah, une dernière chose Aurore, c’est vrai que j’ai envie de ton corps, que je te désire, mais ce qui est encore plus vrai, c’est que je t’aime. Je t’aime plus que tout et je ne te laisserai pas te détruire comme tu veux le faire. Je ne te laisserai pas non plus détruire notre relation, mais ça aussi, ça doit te dépasser complètement.

Et elle repartit en refermant doucement la porte.

 

Quelques minutes plus tard, ce fut le visage tendu et le regard froid que je sortis de ma chambre. Je descendis rapidement l’escalier. J’étais dans un état de confusion très important. Au loin, je vis Océane discuter avec Karen, je n’avais aucune envie de leur parler, encore moins à Océane qu’à Karen d’ailleurs. Sans faire exprès, je bousculai Lisa, une des membres du clan des cinglées. Habituellement, j’aurais marmonné un vague désolé et cela en serait resté là, mais là, je fusillai du regard celle que j’avais bousculée et marmonnai :

— Tu ne pourrais pas faire attention ?

— Eh c’est bon, c’est toi qui m’as bousculée, il me semble.

— Ouais, ça, c’est toi qui le dis.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as un problème ?

— C’est plutôt toi qui en as un, lui répondis-je sèchement.

— Moi, je n’ai aucun problème, par contre, toi si tu ne dégages pas d’ici, tu vas vite en avoir un gros, m'avertit-elle.

— Ben, vas-y, viens, je t’attends.

— Arrête, ça n’en vaut pas le coup, intervint l’un des membres.

— Elle te provoque, c’est tout, laisse tomber.

— Tu parles, tu n’es qu’une mauviette, constatai-je d’une voix sarcastique.

— Quoi ? Tu me cherches ? fit-elle en me tapant sur l’épaule.

 

Alors que nous allions nous empoigner, alertées par le bruit, je fus interceptée par Karen et Océane qui me tinrent hors de portée de Lisa, retenue elle-même par le clan de cinglées.

Je me débattais, mais Karen aidée par Océane me maintint fermement. Je fus vite maîtrisée, car les deux, associées, avaient une sacrée poigne.

— C’est bon, arrête maintenant, tiens-toi tranquille ! ordonna Karen.

 

Une fois le clan des cinglées disparu de ma vue, elles me lâchèrent, je me dégageai brutalement.

— On peut savoir ce qui t’a pris ?

— Rien.

— Mais enfin, l’agression de Lucy ne t’a pas suffi ? Tu voulais, en plus, que Lisa te malmène ? lança vivement Karen.

— Et pourquoi pas ? Ça aurait changé quoi de toute façon ? Et puis Océane, tu aurais été débarrassée comme ça.

Alors qu’elle allait me répondre, je partis rapidement vers les toilettes. Je m’aspergeai le visage, afin d’avoir les idées un peu plus claires. J’entendis alors la porte s’ouvrir et se refermer. Persuadée que c’était Karen ou Océane, j’allais leur dire de s'en aller, mais en jetant un coup d’œil au miroir, je vis avec beaucoup de surprise Kristen.

— Ça va ? me demanda-t-elle en me souriant.

— Ouais, si on veut.

— Que signifiait tout ce bruit dans le couloir ?

— Lisa et moi avons failli en venir aux mains, marmonnai-je.

— Pourquoi ? Je croyais que tu te tenais éloignée de ce clan depuis l’épisode Lucy, fit Kristen visiblement très surprise.

— Si on veut.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Rien. Pas grand-chose du moins.

— Arrête, tu ne provoques jamais de bagarre d’habitude. Ce n’est pas ton style, sauf si tu ne vas pas bien, et vu ta tête, tu n’as pas l’air d’être au mieux de ta forme.

— Ça va, je vous dis, lâchai-je les mains crispées sur le bord du lavabo.

— Tu ne veux pas que nous parlions un peu ? m’invita gentiment Kristen.

— Je n’ai rien à vous dire, fis-je tout bas.

— Alors, c’est moi qui vais parler.

J’hésitai un moment, ma mâchoire se crispa, je pâlis un peu plus et les yeux baissés, je ne sus que répondre.

— Allez, viens dans mon bureau Aurore. Tu as besoin de souffler un peu, il me semble.

 

Je déglutis difficilement. En silence, je la suivis. Une fois entrée, je restai plantée là sans rien pouvoir dire, ni savoir quoi faire.

— Tu ne veux pas t’asseoir ?

Je hochai négativement la tête. Comme à chaque fois que j’étais mal et nerveuse, je me dirigeai vers la fenêtre. Le visage toujours aussi sombre, je me demandais ce que je foutais là et surtout ce que j’allais bien pouvoir lui dire.

— Tu veux parler ?

— Je ne sais pas, murmurai-je.

— Ce n’est pas grave, ça arrivera de temps en temps que tu sois très mal, que tu aies envie de tout envoyer promener, c’est compréhensible. L’important, c’est qu’à un moment donné, tu puisses en parler.

— Avec vous, il faut toujours parler, lâchai-je tout aussi bas.

— Je sais que ce n’est pas facile, surtout pour toi qui n’as jamais eu l’habitude de te confier. Cependant, ce n’est qu’en verbalisant ce que tu ressens que tu iras mieux, même si ça te paraît impossible pour l’instant.

J’hésitai un moment et je finis par dire d’une voix tremblante :

— La séance a été très pénible tout à l’heure.

— C’est ce que j’ai vu, mais tu n’étais pas obligée de me raconter tout en détail et tu le sais.

— Oui, c’est vrai que c’est moi qui vous l’ai demandé. Je voulais m’entendre prononcer les mots expliquant ce viol. Je devais franchir cette étape, le faire pour moi. C’est difficile à expliquer.

— Certaines patientes se sentent obligées de balancer tous les détails de ce qu’elles ont subi, afin de mettre des mots sur ces horreurs. Ça leur permet de commencer une thérapie dans de meilleures conditions, du moins, c’est ce qu’elles disent.

— C'est effectivement ce que je ressens.

— Et maintenant, comment te sens-tu ?

— Ça pourrait aller mieux.

— C’est à cause de la séance de ce matin que tu es dans cet état ?

— Oui et non. Après être partie de votre bureau, j’ai rencontré Océane, fis-je le visage plus sombre que jamais.

— Et alors ?

— On s’est engueulées, enfin, j’ai été odieuse avec elle, rectifiai-je.

— Tu veux m’en parler ? me demanda chaudement Kristen.

— Je ne sais pas ce qui m’a pris, soufflai-je.

— Mais encore ?

— Je l’ai provoquée. Je lui ai dit des choses horribles.

— Tu peux développer ?

— Je lui ai parlé de notre séance de tout à l’heure. J’ai pleuré, elle m’a réconfortée. Nous nous sommes embrassées et là je lui ai demandé le truc le plus absurde que je connaisse.

— Quoi donc ?

— Je lui ai demandé de me faire l’amour.

— Pourquoi lui avoir demandé une chose pareille ? À ce moment-là, en avais-tu envie ou était-ce pour autre raison ?

— Je ne sais pas. C’est compliqué.

— Ça a l’air très embrouillé dans ta tête. Pour débrouiller tout ça, nous allons reprendre ta conversation avec Océane par étape. Quand tu lui as demandé de te faire l’amour, qu’avais-tu en tête ?

— Je me disais que si je lui donnais ce qu’elle voulait depuis longtemps, ça irait peut-être mieux. Je n'en sais rien.

— Mais toi, tu n’en avais pas particulièrement envie ?

— Non, c’est ça le pire, je ne suis pas prête, ça me paraît évident, et puis, il y a des trucs que je ne pige pas.

— Comme quoi ?

— Le fait qu’Océane m’aime à ce point me dépasse complètement. Qu’elle ait envie de mon corps, je peux le concevoir, mais de là à m'aimer.

— Pourquoi est-ce si difficile pour toi de croire qu’elle t’aime ?

— Vous voulez savoir pourquoi ? Vous voulez vraiment savoir pourquoi ? demandai-je d’une voix à la fois désabusée et grave.

— J’aimerais comprendre ce que tu ressens au fond de toi, me répondit tout aussi gravement Kristen.

— C’est très simple, je ne m’aime pas, je crois que je ne me suis jamais aimée. Je me dégoûte, mais chose plus grave encore, je reste persuadée que si quelqu'un s’intéresse à moi, c’est pour mon corps et uniquement pour ça.

— Tu veux dire comme Alain ou Leia ?

— Oui. Eux, c’était évident qu’ils ne voulaient que ça de moi. Ils ont pris mon corps et basta. J’imagine que bien d’autres s’en sont également servis, l’ont utilisé pour leur propre plaisir, même si je ne m’en souviens pas.

— Et tu crois qu’Océane est comme eux ?

— Non, c’est ça qui est très surprenant. Je sais qu’elle m’aime, mais j’ai toujours cru que les gens qui étaient gentils avec moi avaient un but bien précis : me foutre dans leur lit. C’est mon univers Kristen, j’ai baigné là-dedans. C’est quelque chose que je connais, que je maîtrise. J’ai beau me dire que Océane est différente, qu’elle est forcément différente, j’ai toujours ces flashs qui me ramènent à mon passé. Ce corps a donné du plaisir à des gens que je déteste, je ne sais pas.

— Je commence à mieux comprendre. Écoute, je sais que ce n’est pas facile pour toi, mais Océane t’aime, je veux dire, elle t’aime vraiment pour ce que tu es. Elle ne veut pas juste te foutre dans son lit, comme tu dis, sinon, elle l’aurait fait depuis longtemps.

— Vous avez sans doute raison, mais comment puis-je comprendre et intégrer que quelqu’un m’aime, alors que moi, je me déteste ?

— Qu'est-ce que tu détestes exactement ? Toi ? Ton corps ? Ce qu’il y a au fond de toi ?

— Je ne sais pas très bien. Je déteste ces démons qui sont en moi, qui me poussent à faire des choses que je ne veux pas. Ce corps que j’ai vendu à des hommes alors que je ne suis attirée que par des femmes. Je déteste imaginer, penser que mon corps ait pu donner du plaisir à des salauds, surtout à Alain. Je ne comprends pas non plus, comment Océane peut aimer ce corps, qui a servi à tous ces gens-là.

— Tu te poses beaucoup de questions et c’est normal. Ton corps est tout à fait respectable. Ces gens t’ont violée. Ils ont utilisé ce corps sans ton consentement. Pour les autres, tu étais dans l’impossibilité de faire autrement car tu étais sous l’emprise de la drogue. Ton corps te dégoûtait tellement que c’était aussi une façon de le rejeter. C’est à toi maintenant de te le réapproprier, de l’aimer et de le respecter. Ça demandera du temps, mais tu y arriveras.

— Oui, peut-être. N’empêche, vis-à-vis d’Océane, je me sens très mal. La prochaine fois que je vais la croiser, je ne sais toujours pas ce que je vais bien pouvoir lui donner comme explication.

— Et si tu lui disais ce que tu viens de me dire là ?

— Non, je ne pourrai jamais, ça sera trop dur.

— Alors que comptes-tu faire ?

— Je n’en sais rien, je risque juste d’être très mal à l’aise. Je ne sais pas ce qui m’a pris, je l’ai traitée comme une moins que rien, alors qu’elle fait tout pour moi.

— Peut-être as-tu l’impression que tu ne mérites pas d’être heureuse ?

— C’est-à-dire ?

— Beaucoup de femmes qui ont été violées pensent qu’elles ne méritent pas d’être heureuses, qu’elles ne sont pas douées pour le bonheur, alors, elles s’arrangent pour faire échouer toute relation qui pourrait un jour les épanouir. De plus, si un jour elle se permettait de l'être, cela voudrait dire aussi qu’elles auraient réussi à passer outre les viols et cela est souvent inconcevable pour elles.

— Mais comment faire pour penser autrement ?

— Écoute, ce qui t’est arrivé n'est pas ta faute. Aussi horrible que ce soit, tu mérites d’être heureuse. Tu es quelqu'un de bien Aurore, trop bien pour tout gâcher avec Océane. De toute façon, je ne crois pas qu’elle te laissera faire.

— Effectivement, c'est ce qu'elle a sous-entendu. Je ne sais plus quoi faire Kristen. Pouvez-vous m’aider ?

— De quelle façon ?

— J’aimerais tellement pouvoir me souvenir. Cette amnésie, cette douleur, Océane, tout ça s’embrouille dans ma tête. Je crois que je suis complètement perdue.

— Je comprends. Ne t’en fais pas, tu n’es pas seule, nous sommes là pour t’aider, pour que tu puisses surmonter tout ça sans trop de mal.

J’hésitai un moment et finalement lançai :

— Ça fait combien de temps que nous faisons cette nouvelle thérapie ?

— Je ne sais pas très bien, environ trois semaines, pourquoi ?

— Franchement, vous trouvez que ça avance ?

— Ça avance tout doucement.

— Tous les matins, je me lève avec cette boule dans la gorge et dans l’estomac et celle-ci ne me quitte pas de la journée. Ça fait trois semaines que je vous ai dit que je voulais crever l’abcès, mais rien n'a changé. La vérité, c'est que je ne m’en sors pas. Je voudrais parler, évacuer toute cette souffrance, mais ça bloque. Ça me ferait pourtant un bien fou.

— Qu’attends-tu de moi ?

— Vous pourriez m’aider sur ce coup-là ? Je veux dire, me faire craquer ? Me forcer, quoi !

— Ce ne sont pas des méthodes que j’emploie souvent, mais ça peut se faire, à condition que tu le veuilles vraiment.

— C'est ce que je veux, oui.

Je vis Kristen réfléchir, elle parut hésiter et finalement me lança :

— D’accord, j’accepte. Nous prévoyons cela pour jeudi, début d’après-midi, vers quatorze heures, ça ira ?

— D’accord.

— Je te préviens quand même, ça risque de beaucoup, beaucoup te remuer et te perturber, en es-tu consciente ?

— Oui, mais c’est le seul moyen, n’est-ce pas ? Si je veux aller mieux, si je veux laisser tout ça derrière moi, je dois en passer par là.

— Effectivement, mais il existe d'autres solutions. Si toi, tu penses que ça te convient, je suis d’accord pour t’aider à évacuer tout ça, il n'y a pas de souci.

— J’ai passé la nuit à réfléchir. Il faut que j’arrête de déconner. J'ai vraiment envie de reprendre ma vie en main. Pour moi, c’est la seule solution, je n'en vois pas d’autre.

— D’accord, si tu as bien réfléchi  ce qui a l’air d’être le cas, nous nous verrons donc jeudi pour en parler.

— Je vous remercie.

— Je suis là pour t’écouter et surtout faire en sorte qu’un jour, tu puisses aller mieux, Aurore.

— Oui, je sais, j’apprécie ce que vous faites pour moi.

— Pas de problème. Une dernière question : que vas-tu dire à Océane ?

— Pour l’instant, pas grand-chose, j’en ai peur.

— Essaie de lui parler. C’est important pour vous, pour votre couple.

— Oui, je sais.

— Si tu ressens le besoin de te confier, je suis là. N’hésite pas, tu peux passer quand tu veux.

— Je saurai m’en souvenir.

 

Je sortis de son bureau, pensive. Éviter Océane et Karen fut assez facile car j’avais cours le restant de la matinée. Par contre, lorsque je me retrouvais dans la file d’attente pour aller manger, je les vis installées non loin de moi. Karen en me voyant me fit un petit signe de la main, je lui répondis d’un simple hochement de tête. J’hésitai un moment puis finalement, je décidai de manger à leur table. Pas de chance pour moi, la seule place qui restait, était celle en face d’Océane. En évitant soigneusement son regard, je participai à la conversation en faisant celle qui allait bien.

 

Après le repas, je crus qu’Océane allait vouloir me parler, mais rien. Elle se dirigea vers la salle d’activité sans même me jeter le moindre regard. Contrariée, ce fut le visage un peu sombre que je me dirigeai vers la sortie et m’assis sur le bord de l’escalier. Je restais un long moment ainsi. Alors que le soleil commençait à descendre, je jetai un bref coup d’œil à ma montre et décidai d’aller regarder la télé dans ma chambre. J’avais espéré secrètement voir soit Karen, soit Océane avant d’aller me coucher, mais le hall était désert.

 

Le lendemain, alors que j’étais prise dans de bien sombres pensées, je butai contre Océane.

— Alors, tu t’es calmée depuis hier ?

— Oui, ça va mieux.

— As-tu rencontré Kristen ?

— Oui.

— Et, bien sûr, tu n’as rien à me dire ?

J’hésitai un moment, finalement je lâchai presque tout bas :

— Non, rien du tout.

Cette fois, ce fut le visage d’Océane qui s’assombrit.

— Tu sais, un jour, je te coincerai et tu seras obligée de me dire ce qui t’a pris hier matin.

— Ouais, c’est ça, marmonnai-je.

— Je te promets que je le ferai, fit-elle d’une voix devenue froide.

Et elle tourna les talons sans rien ajouter. Je la regardais s’éloigner songeuse.

Si Océane met sa menace à exécution, je vais le regretter.

Pendant toute la journée, j’évitai comme je pus Océane. Ce fut chose assez aisée puisque j’avais pas mal de cours donc je fus très, très occupée. C’était peut-être mieux ainsi, du moins j’essayais de m’en persuader.

 

Le lendemain, après une énième nuit agitée, je pris un rapide petit-déjeuner. Je vis alors Karen se diriger vers moi.

— Tu ne parles toujours pas à Océane ?

— Non.

— Et quand comptes-tu lui ré-adresser la parole ?

— Je ne sais pas encore.

— Mais, as-tu au moins une bonne explication à lui fournir ?

— Oui. Hier, j’ai longuement parlé avec Kristen. J’ai à peu près compris pourquoi je m’étais comportée ainsi.

— C’est bien et que comptes-tu faire maintenant ?

— Je voudrais lui parler, tout lui dire, mais tu sais, je me sens tellement coupable et j'ai tellement honte que je ne sais pas comment faire pour aborder le sujet avec elle.

— Tu ne peux pas la laisser dans l'ignorance !

— Je crois surtout que j'ai peur de me faire jeter.

— Océane l'a-t-elle déjà fait ? Elle va t’écouter. Elle l’a toujours fait et elle va continuer à le faire.

— C’est ce qu’elle t’a dit ?

— Ne joue pas à ça avec moi, tu sais que je ne te dirais rien.

— Ouais, admettons. D’accord, je vais lui parler. Il faut juste que je sache quand : avant ou après le rendez-vous de demain après-midi.

— Pourquoi ? C’est quoi ce rendez-vous ?

J’hésitai, poussai un léger soupir et finis par lâcher :

— Avec Kristen, nous avons convenu de ce rendez-vous pour... enfin... je lui ai demandé de me faire craquer.

— Comment ça : « Te faire craquer » ? me demanda Karen en fronçant les sourcils.

— Je te dois la vérité. Je n'en peux plus. J’ai pas mal déconné ces temps-ci, me refusant de reconnaître que je souffrais et que j'étais plus que mal. J'ai essayé, tous les jours, de parler à Kristen. De toutes mes forces, j'ai essayé mais ça refuse de sortir. Je dois me vider de tout ça. Il n'y a que comme ça que je pourrais reprendre ma vie en main.

— Te rends-tu compte de ce que cela signifie ? fit Karen en me regardant un peu plus attentivement.

— Oui. Kristen m’a déjà prévenue. Je n’ai pas d’autre choix Karen. Il faut que ça s’arrête, sinon je vais finir par péter un plomb. J’ai tourné ça dans tous les sens, il n’y a pas d’autres solutions, lui répondis-je d’une voix soudainement grave.

— Tu as l’air d’avoir bien réfléchi, je ne peux qu’être admirative devant une telle décision.

— J’avoue que je n’en mène pas large en pensant à ce maudit rendez-vous, mais je dois le faire. En ce qui concerne Océane, je lui parlerai, je ne sais pas, peut-être avant ce rendez-vous, ou après, j’en sais rien. Toi, que ferais-tu à ma place ?

— D’un côté, je me dis que si tu lui parles avant ce rendez-vous tu seras peut-être plus détendue, d’un autre côté, si tu le fais après, tu seras peut-être trop vidée et trop bouleversée.

— Tu m'aides beaucoup là, remarquai-je avec un sourire involontaire jouant sur mes lèvres.

— Désolée, tu as voulu que je sois franche, je l’ai été. C'est à toi de voir, de décider.

— Je crois que parler à Océane me fout encore plus la trouille que d’aller à ce rendez-vous.

— C'est à ce point-là ?

— Oui. Tu ne peux même pas imaginer à quel point je m'en veux d'avoir osé sortir de telles choses à Océane.

— Ce qui est fait est fait. Maintenant, c’est à toi de t'expliquer avec elle.

Je réfléchis encore quelques instants puis ce fut d’une voix un peu absente que je lançai à Karen :

— Excuse-moi, je dois y aller.

Je fonçai alors droit sur Océane.

Ça va aller, je vais lui parler et ça va bien se passer. 

Arrivée à sa hauteur, le cœur battant, je lançai d’une voix qui se voulait assurée mais qui tremblait un peu :

— Mon cœur ?

Je la vis relever la tête, surprise :

— C’est à moi que tu t'adresses ?

— Oui.

Un silence tomba alors, incapable de continuer, je baissai les yeux attendant je ne sais quoi.

— Je t’écoute Aurore.

Je me mordillais nerveusement les lèvres. Les bras ballants, je ne savais plus quoi dire. Je déglutis difficilement et murmurai :

— Je suis désolée, tellement désolée.

— Désolée est un bon début, mais j’attends toujours une explication, fit Océane inflexible.

Je sentis alors ma mâchoire se contracter. Mes poings se serrèrent. Je ne pus m'empêcher d'élever la voix.

— Que veux-tu que je te dise ? Merde Océane, tu ne peux pas savoir à quel point j’ai honte. Depuis deux jours, je me demande comment je vais pouvoir aborder le sujet avec toi. Tu veux une explication ? Très bien, tu vas l’avoir.

Surprise par cette tirade, Océane me regardait fixement. Elle finit par me lancer froidement :

— Très bien, je t’écoute.

Agacée par le ton de sa voix, j'élevai un peu plus la voix.

— C’est vrai qu'il y a quantité de choses que je ne comprends pas, comme : pourquoi tu aimes ce corps que je déteste ? Pourquoi tu m’aimes alors que je me déteste ? Je m’en veux terriblement de ce qui s’est passé, de ce que j'ai pu te dire, mais je ne peux pas revenir en arrière, tu comprends ?

 

Je la vis hocher la tête sans rien dire. Certaines pensionnaires s’étaient arrêtées pour nous regarder, mais moi, prise dans mon élan, je continuai d’une voix à la fois tremblante et chargée de colère :

— Il paraît que je ne veux pas être heureuse, c'est ridicule n’est-ce pas ? Et pourtant, tellement vrai. Je crois que je n’ai pas droit au bonheur et que c’est pour ça que j’ai essayé de faire foirer notre relation. Tu voulais une explication, tu l’as maintenant.

Un léger silence tomba, Océane paraissait interloquée, ne sachant visiblement pas quoi répondre.

— Je t’en bouche un coin, tu ne t’attendais pas à ça ?

— Effectivement pas. Je comprends mieux pourquoi tu m’as balancée ce genre de chose l’autre jour, me répondit finalement Océane d’une voix nettement radoucie.

Je la regardais un long moment, un coin de ma bouche s’affaissa, ma mâchoire se crispa une nouvelle fois.

— Tu m’en veux toujours ?

— Non, bien sûr que non, me répondit Océane en me souriant.

— Je ne t’ai pas perdue ? insistai-je d’une voix mal assurée.

— Non, ne t'en fais pas pour ça, m’assura-t-elle.

Je sentis alors un flot d’émotions m’envahir. Océane m’avait tellement manquée ces deux derniers jours et j’avais tellement eu peur de la perdre que je sentis des larmes monter. Je déglutis difficilement et je lâchai tout bas :

— Je suis soulagée.

Je restais là, les bras ballants, sans oser ni pouvoir faire quoi que ce soit. Océane me sourit de ce sourire charmeur que je connaissais si bien.

— Viens par là.

— Non, ça va aller, lui répondis-je d’une voix qui se voulait ferme.

— Je t’en prie, ne lutte pas, me conseilla-t-elle gentiment.

Je me retrouvais dans ses bras sans même comprendre ce qui m’était arrivé. Vaincue par sa tendresse et sa douceur, je pleurai doucement. Au bout d’un long moment, je finis par me dégager.

— Ça va aller ?

— Oui, ça va mieux, merci.

— Bien.

— On va faire un tour ? proposai-je en lui prenant la main.

 

Dehors, je finis par dire, un sourire jouant sur mes lèvres :

— Dans tous les cas, je crois bien que ma réputation de dure à cuire en a pris un sacré coup.

— Je crois aussi, approuva Océane en éclatant de rire.

 

Nous nous promenâmes main dans la main sans rien dire. Arrivées à la hauteur d’un banc, je lui proposai de s’asseoir, elle accepta d’un simple hochement de tête. Comme à mon habitude, je m’assis sur le dos du banc. Océane, elle, s'installa juste à côté de moi.

— Vivement que la journée de demain soit passée, lâchai-je.

— Pourquoi ? Tu fais quelque chose de spécial demain ?

— J’ai un rendez-vous important avec Kristen, lui répondis-je d’une voix tendue.

— Important comment ?

— Autant que tu le saches, comment dire ? Lundi après ce qui s’était passé entre nous, j’ai longuement parlé avec Kristen et nous avons décidé, enfin, je lui ai demandé de me faire craquer.

— Pour quelles raisons ?

— Ça fait plus de quinze jours que j’ai commencé cette thérapie et la vérité, c’est que ça ne va pas mieux. Je rame. Pire que ça, j’ai toujours ce nœud dans l’estomac. Il faut que ça sorte, tu comprends ? Je ne pourrais pas repartir sur de bonnes bases si je ne fais pas ça.

— Je comprends, du moins j’essaie, et Kristen a accepté ?

— Oui mais pas de gaieté de cœur. Elle ne comprend pas bien mes motivations, mais apparemment, je ne suis pas la seule à lui avoir demandé ce genre de choses.

— Te rends-tu compte des conséquences ?

— J'ai beaucoup réfléchi, c’est la seule solution. Je le fais aussi pour nous, pour notre couple.

— Notre couple ne va pas si mal, me fit remarquer Océane.

— Ça fait combien de temps que nous sommes ensemble ? Près de six mois ? Tu m’as toujours demandée d’être la plus honnête possible avec toi, alors je vais l'être. Il faut être lucide, si nous voulons avoir une chance de pouvoir avoir une relation physique sans qu’il y ait trop de casse, je dois en passer par là, après ça ira mieux.

— J’ai toujours apprécié ton honnêteté. Si tu penses que c’est la meilleure solution, je ne peux que t’encourager à le faire, même si ça ne me réjouit pas.

— Je comprends, mais ça va aller, ne t’inquiète pas, la rassurai-je.

— Si besoin, tu sais que je suis là.

— Je sais et toi, ça va ? La thérapie avec Kristen se passe bien ?

Je vis alors quelque chose tressaillir dans le regard d’Océane, oh, quelque chose d’infime, presque rien.

— Tout va bien.

J’enregistrai son léger changement d’attitude sans broncher.

— Tant mieux, c’est bien.

 

Je descendis d’un bond, pris la main d’Océane pour la relever et là je ne sais pas pourquoi : est-ce que j’avais fait un mouvement un peu brusque ou non ? Celle-ci se retrouva contre ma poitrine. Elle me jeta un regard surpris. 

Je la regardai un moment, hésitai puis finalement lâchai timidement :

— Je peux t’embrasser ?

— Depuis quand me demandes-tu la permission pour le faire ?

— C’est que la dernière fois que nous nous sommes embrassées, c’était lundi, et enfin…. lançai-je mal à l’aise.

— Ne t’en fais plus pour ça, je t’ai déjà dit de ne plus t’inquiéter, je ne t’en veux plus.

 

Je lui caressai tendrement la joue et pris tout doucement ses lèvres. Nous nous embrassâmes à la fois sensuellement et tendrement puis nous nous détachâmes légèrement l’une de l’autre. Nous nous sourîmes et nous rentrâmes tranquillement main dans la main. Tout simplement heureuses d’être ensemble.

 

Ce soir-là, nous essayâmes d’éviter le sujet : crever l’abcès, c’était peut-être mieux ainsi. J’aurais pu vous dire que cette nuit-là, je dormis assez mal, mais étrangement, ce ne fut pas le cas. Ce que je ressentais était étrange, nouveau, comme si le simple fait d’avoir pris cette décision avait déjà enlevé un poids qui pesait sur mon cœur.
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Le lendemain matin, je me retrouvai nez à nez avec Karen. Nous en profitâmes pour nous servir notre petit-déjeuner ensemble et nous discutâmes de ce qui allait se passer l’après-midi même. La matinée passa plus vite que je ne l’aurais voulu, plus vite que je ne l’aurais pensé. Je me retrouvai dans le bureau de Kristen avant même de savoir ce qui s’était passé. Une fois installée dans son bureau, je sentis son regard attentif peser et poser sur moi.

— Comment te sens-tu ?

— Pas très bien, reconnus-je.

— C’est difficile pour toi d’être là, je le sais, du moins, je l’imagine, mais tu peux encore renoncer, si tu le souhaites.

— Non, je dois le faire, dis-je d’une voix qui se voulait assurée.

— Très bien, allons-y.

 

Pendant plus d’une heure, Kristen me questionna, ne me laissant aucun répit. Je finis, bien sûr, par craquer complètement. À bout, je balançai même une petite statue qu’elle avait sur son bureau. Le son du verre brisé me ramena à la réalité et je m’effondrai sur la chaise, vaincue.

 

En sortant du bureau, je me sentais encore sous le choc, mais, soulagée d'en avoir terminé, d’avoir pu évacuer toute cette douleur, toute cette souffrance. Évidemment, Océane m’attendait juste dernière la porte. 

Sans un mot, nous nous dirigeâmes vers la sortie.

— Ça va ? Ça s’est bien passé ?

— Oui, ça a été un peu près.

— Tu as... enfin, je veux dire... tu as réussi à craquer ?

— Oui. Comme d’habitude, Kristen a été géniale et a su trouver les mots pour faire sortir toute la colère et la haine que j’avais en moi.

— C’est vrai qu'elle est plutôt douée pour ce genre d'exercice.

— Tu en parles en connaissance de cause ?

— Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Pour rien. Je suppose que peut-être, toi aussi, tu as fini par craquer devant elle, comme beaucoup d'autres pensionnaires, j'imagine.

— Saurais-tu quelque chose que j’ignore ?

— Non, pas du tout. C’était juste une réflexion, comme ça, c’est tout.

— Ouais, ben, si tu ne veux pas que ça parte en vrille, il vaut mieux que tu changes de sujet, me répondit froidement Océane.

— Très bien, n'en parlons plus.

Mais visiblement, Océane n’était plus là. Les yeux dans le lointain, elle n’écoutait plus ce que je disais et ça faisait déjà un petit bout de temps. Soudainement, elle se leva et me jeta :

— J’en ai marre d’être là, je vais dans ma chambre me reposer.

— Quoi ? Là ? Maintenant ? lançai-je plutôt surprise.

— Oui, maintenant. Pourquoi ? Ça te pose un problème ? répondit un peu brutalement Océane.

— Euh, non, pas du tout, vas-y.

— Merci, fit Océane en faisant rapidement demi-tour.

 

Je la suivis du regard les sourcils froncés. Quelque chose dans la conversation avait dû m’échapper pour qu’elle réagisse aussi vivement. J’avais beau me refaire le film de notre discussion, je ne voyais vraiment pas ce que j’avais pu dire qui l'avait froissé. 

Après avoir hésité, je me dirigeai, moi-même, vers le dispensaire. 

Une fois à l'intérieur, tout en réfléchissant, je montai lentement les escaliers.

Arrivée devant la porte d’Océane, je respirai un bon coup, poussai un soupir et au risque de me faire envoyer bouler, frappai deux coups brefs. Une voix absente m’autorisa à entrer. Océane était assise sur le bord de la fenêtre, le visage sombre, le regard lointain, elle avait allumé une cigarette. De la voir fumer ne pouvait que m’inciter à penser qu’elle n’allait pas bien. En effet, les seules fois où j’avais vu Océane tenir une cigarette étaient quand elle traversait des moments difficiles.

— Je peux m’asseoir ?

— Si tu veux.

— Bien, répondis-je seulement en m’installant sur l’un des fauteuils de sa chambre.

Je la regardai sans rien dire. Visiblement, elle ne souhaitait pas parler, du moins pas à moi.

— Tout va bien ?

— Si on veut, me répondit-elle en haussant les épaules.

— Quel est le problème ?

Je l’entendis soupirer, elle parut elle-même hésiter, puis sans me regarder, elle lâcha :

— Je suis désolée pour tout à l’heure.

— Ce n’est pas grave. Je ne comprends pas très bien pourquoi tu es partie aussi vite, mais ça ne fait rien.

— Tu es là pour avoir une explication ?

— Même pas. Je suis venue pour m’assurer que tu vas bien.

— Et quelle est ta conclusion ?

— Que tu n'as pas l'air d’aller très fort.

— J'admire ta perspicacité, ironisa Océane.

— Et toi, je vois que tu as perdu ton sens de l'humour, répondis-je sur le même ton.

— Bon, arrêtons là. Tu as raison, je ne vais pas très bien, reconnut-elle.

— Que t'arrive-t-il ?

— En fait, j’ai craqué, moi aussi, devant Kristen.

— Oui, comme beaucoup de pensionnaires ici.

— En effet, à la différence, c’est que moi, ça ne fait pas très longtemps.

— Combien de temps, un, deux mois ?

— Beaucoup moins longtemps que ça, répondit gravement Océane.

— Ben, quand ?

Elle finit par lâcher tout bas :

— J'ai craqué devant elle mardi.

— Mardi ? Tu veux dire mardi dernier ? Avant-hier ? m’écriai-je, plutôt étonnée.

— C’est ça, répondit-elle pas très fière d’elle.

— Mais pourquoi ? Enfin, je veux dire, je pensais que la thérapie se passait bien. Tu disais que ça allait et là j’apprends que tu as demandé à Kristen de te faire craquer mardi. J'avoue que je ne comprends plus.

— Disons que je t’ai fait croire que ça allait, mais, comme toi, je ne m’en sortais pas. Alors, j’ai pris une décision en fin de semaine dernière, et voilà.

— Et ça a été ? Tu t’en es bien sortie ? lui demandai-je doucement.

— Ça m’a fait du bien, reconnut Océane.

— Je crois que toi et moi avons un petit problème.

— Du genre ? s’inquiéta aussitôt Océane.

— Si nous ne nous décidons pas à nous dire ce que nous ressentons, à nous confier l’une à l’autre, nous nous retrouverons sans cesse dans ce style de situation. Apprenons à nous faire confiance. Dorénavant, j’essaierais de te parler quand j’aurais quelque chose qui ne va pas.

— Tu as raison, je t’ai toujours suppliée et j’ai toujours insisté pour que tu te confies à moi, pour que tu me parles, mais moi dans mon coin, je ne suis pas mieux.

— Je sais que, pour toi aussi, c'est difficile de parler de ce qui te fait du mal, n’est-ce pas ?

— En effet, mais je ferai un effort. Je crois que je peux te faire confiance et me confier à toi est important pour notre couple.

— Ça n’a pas dû être facile pour Kristen. D’abord toi, puis moi, la pauvre, elle n'a pu dû tout comprendre.

— C’est vrai, fit Océane en souriant à nouveau.

— Ah, enfin, un sourire. Je commençais à désespérer, la taquinai-je.

Je la vis écraser sa cigarette. Elle sauta de la fenêtre, se dirigea vers moi et tout en m’enlaçant me lança :

— J’ai déconné tout à l’heure. Je suis désolée, vraiment.

— Ça ne fait rien. Je ne t’en veux pas. J’étais inquiète, c’est tout.

— Ça, ça prouve que tu m’aimes, fit Océane en m’embrassant légèrement sur la bouche.

— Tu en doutais ? lançai-je en posant une main douce sur sa nuque.

— Je devrais ?

— Bien sûr que non. Tu sais bien que je t’aime plus que tout mon cœur, lui répondis-je en m’emparant de ses lèvres.

Nous nous embrassâmes longuement. Une fois de plus, je sentis le désir monter, désir violent, douloureux. Les yeux brûlants de désir, je me dégageai légèrement d’Océane.

— Euh, je suis désolée, je ne voulais pas aller aussi loin, je crois, je ne sais pas, peut-être mes hormones ou autre chose, j’ai du mal à me contrôler en ce moment.

— C’est ce que j’ai vu, mais ce n’est pas grave. Moi aussi, je reconnais que j’ai de plus en plus de mal à me maîtriser quand je suis en ta présence.

— Ouais, bon ben, il n'y a pas quinze mille solutions, soit on essaie de se tenir à l’écart l’une de l’autre et je ne crois pas que ce soit très possible, soit nous continuons ainsi et advienne que pourra.

— Tu entends quoi par « advienne que pourra » ? dit Océane en me regardant attentivement.

— Pour dire les choses franchement, je ne sais pas bien si je suis prête à retenter l’aventure avec toi, mais peut-être qu’il faut laisser les choses suivre leur cours tranquillement. Évitons de programmer quoi que ce soit et ce qui doit arriver, arrivera.

— Tu veux dire que si un jour, nous allons un peu plus loin et que nous nous désirons plus que tout, nous continuerons ?

— Et pourquoi pas ?

— Je ne suis pas sûre que ce soit une excellente idée, cependant, tu as peut-être raison.

— Et toi, enfin je veux dire… Tu aurais envie aussi, enfin, tu vois ? Et merde, j’ai l’impression de patauger complètement quand je te parle de ça, avouai-je brusquement mal à l’aise.

— Tu sais bien ce que je ressens pour toi. Je vais être la plus franche que je peux. J’ai envie de toi, c’est indéniable, mais j’ai peur aussi, de ne plus y arriver, de me retrouver bloquée, de ne plus éprouver de plaisir.

— Nous avons les mêmes appréhensions. Nous irons tranquillement, tout doucement et nous verrons bien, d’accord ?

Océane me caressa tendrement la joue.

— Ça me convient.

 

Quelques jours plus tard, j’eus à nouveau des flashs de mon passé, flashs perturbants, douloureux, même s’ils n’avaient rien à voir avec ceux que j’avais déjà eus auparavant, j’en conviens. La première personne avec qui j’en parlais fut Océane.

— Tu m’écoutes ?

— Euh ? Pardon ? Tu disais ? fis-je en sursautant.

— Que se passe-t-il ? J’ai l’impression que tu es complètement à côté de tes pompes aujourd’hui.

— C’est vrai, reconnus-je.

— Il y a quelque chose qui te tracasse ?

— Si on veut. C’est compliqué.

— Mais encore ? insista gentiment Océane.

— Je, j’ai de nombreux flashes en ce moment.

— Oh, d’accord. Tu veux en parler ?

— Pour la première fois, cela n'a rien à voir avec Alain. J'ai les premiers souvenirs de ma mère, nos disputes incessantes, de mon beau-père qui faisait tout pour que ça ne dégénère pas.

— Et tu en penses quoi de tout ça ?

— Je ne sais pas, je… Ce sont des sentiments bizarres, contradictoires. D’un côté, je m’en veux d’avoir été aussi horrible avec ma mère, de l’autre je sais qu’un jour, je souhaiterais la revoir, mais j’ai peur que tout recommence, tu comprends ?

— Oui, mais tu as changé. Je veux dire que tu sembles moins rebelle, moins agressive. Si un jour tu souhaites revoir ta mère, tu n’auras forcément plus le même comportement avec elle.

— Ce qui me perturbe le plus, c'est que lorsque ces flashes me traversent, j’ai mal, vraiment. J'ai à la fois envie de pleurer et de me mettre en colère, c’est bizarre comme sensation.

— Puis-je te poser une question ?

— Bien sûr.

— Ta mère te manque ?

J’eus comme uns sourire involontaire et lâchai, très émue :

— Je… je crois oui.

— Tu penses la contacter un jour ou pas ?

— Je ne sais pas. Je dois encore y réfléchir. Je commence tout juste à me souvenir de mes disputes avec elle, de nos engueulades. Je ne veux pas précipiter les choses.

— Mais, je présume que tu as dû vivre de bons moments avec elle ?

— Sans doute, mais ces souvenirs-là, je ne m'en rappelle pas.

— Je comprends. En tout cas, si tu souhaites contacter ta mère, faudra que tu en parles à Kristen.

— Je sais, mais de toute façon je comptais en discuter avec elle.

— Pourquoi ?

— Je n’ai rien réglé avec ma mère. Tôt ou tard, je vais devoir affronter cela aussi et je pense le faire auprès de Kristen.

— Et le reste ? Tu t’en souviens ?

— De quel reste parles-tu ? fis-je en fronçant les sourcils.

— Ce que t'a fait subir ce type.

— Oh, tu veux parler de ça ? Et bien, disons que de ce côté-là, les flashes me foutent la paix. De toute façon, ils sont surtout présents quand nous sommes, disons, ensemble, que nous nous embrassons plus intimement. Comme, en ce moment, à ce niveau, c’est plutôt calme, je suis donc tranquille.

— Est-ce un reproche ?

— Non, pas du tout, ça me va très bien, crois-moi. Il n'y a aucun problème. Si toi, ça te convient, alors, ça me convient aussi.

— C’est vrai que j’étais un peu préoccupée ces temps-ci et je n’étais donc pas trop disponible pour toi, j’en suis d’ailleurs désolée.

— Ce n’est pas très grave, moi aussi j’étais préoccupée.

— Tu as rendez-vous avec Kristen aujourd’hui ?

— Oui, en fin d’après-midi.

— Et tu vas lui parler de ta maman ?

— Je ne sais pas encore, peut-être. Tu sais ma mère est un sujet très sensible pour moi, qui me met fort mal à l’aise. Je ne sais pas bien comment aborder le sujet avec elle.

— Tu sais que tu peux aborder n’importe quel sujet avec elle. Tu peux lui faire confiance.

— Je sais. Il faut juste que je prenne mon courage à deux mains.

 

La fin d’après-midi arriva vite, je me retrouvai en face de Kristen sans même savoir ce que je faisais là :

— Alors, dis-moi, comment vas-tu ?

— Ça va, répondis-je en haussant les épaules.

— Vraiment ?

— Je vous ai dit que tout allait bien, donc, tout va bien, confirmai-je d’une voix tendue.

— Si tu le dis, fit-elle, m’enveloppant d’un regard attentif.

— De quel sujet parlerons-nous aujourd’hui ?

— De celui que tu voudras.

— Rien que ça, et si je ne veux pas parler ?

— Alors, c’est moi qui parlerais.

— Je vous écoute, fis-je en le défiant du regard.

— Tu m’as l’air particulièrement nerveuse aujourd’hui, il y a quelque chose qui te travaille ?

— Pourquoi ? En quoi cela vous regarde ?

— Je vois. Tu sais, tu peux continuer à fanfaronner devant moi, mais, toi et moi, nous savons très bien comment ça va finir.

— Ah oui ? Et comment ?

— Tu le sais aussi bien que moi.

Je sentis ma mâchoire se crisper, je la fusillai du regard, mais ne pus ou ne sus rien lui répondre.

— Que se passe-t-il Aurore ? Ça fait longtemps que je ne t’avais pas vue aussi tendue.

— J’ai à nouveau des flashs de mon passé.

— Oh je vois, de quel style ?

— Ça n’a rien à voir avec Alain, il s’agit de ma mère.

—  Ta mère ? C’est la première fois que tu m’en parles.

— Peut-être parce que ce que je lui ai fait subir n’est pas très glorieux.

— Tu veux que nous en discutions ?

— Je ne sais pas. C’est difficile pour moi.

— Tu sais que je suis là pour t’écouter.

— Je sais. Disons qu’avec ma mère, nous avons des relations un peu compliquées.

— Mais encore ?

— J’ai été immonde avec elle. Quand je ne me rappelais rien, c’était facile, mais là, tout revient en force.

— Tu entends quoi par « immonde » ?

— Je ne suis vraiment pas fière de moi. À l’heure qu'il est, elle doit me détester.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Parce que je n’ai vraiment pas été correcte avec elle. Pire que ça, dès qu'elle me parlait, je me braquais. Avant que je claque la porte de chez moi, nous n'arrêtions pas de nous disputer.

— Tu étais sûrement continuellement sous pression et tu avais toutes les raisons du monde de l’être, non ?

— Peut-être, mais je n’aurais jamais dû me comporter ainsi.

— Tu le regrettes ?

— Je crois, lui répondis-je, sentant ma mâchoire se crisper légèrement.

— Que comptes-tu faire maintenant ?

— Je ne sais pas. C’est difficile de contacter quelqu'un ici ?

— Ça dépend, tu veux reparler à ta mère ?

— Peut-être.

— Tu connais son adresse ?

— Oui, je pensais, peut-être, lui envoyer un courrier.

— Une lettre, c'est bien. Tu as réfléchi à ce que tu voulais lui écrire ?

— Non pas encore, c’était juste une idée comme ça.

— Parfois poser des mots sur ce que nous ressentons peut faire du bien.

— Oui, c’est vrai, mais je ne suis pas sûre d’être prête pour ça.

— Je comprends.

— Je ne sais pas si vous pouvez comprendre ce que je peux ressentir vis-à-vis de ma mère. Moi-même, je n’y comprends pas grand-chose.

— En tout cas, ça semble te bouleverser.

— C’est vrai. Il y a quelque chose qui cloche entre ma mère et moi et je ne sais pas quoi.

— Nous pourrions travailler tout cela ensemble, si tu le souhaites.

— Je n'en sais rien. J'ai peur que ça fasse un peu beaucoup, avec tout le reste.

— Je pense que ce serait bien que nous agissions par priorité. C'est à toi de voir, si tu penses qu'en ce moment, ce que tu vis par rapport à ta mère te perturbe, alors nous travaillerons là-dessus. Je ne veux pas te bousculer et encore moins te brusquer. Nous ferons comme tu veux, me répondit chaleureusement Kristen.

— Merci, fis-je touchée par ses paroles.

— Mais je t’en prie Aurore, je suis là pour ça.

— Je sais, mais merci quand même.

Je passais une partie de la soirée et de la nuit à réfléchir.

 

Le lendemain matin, ce fut peu sûre de moi que je pris une feuille de papier, un crayon ainsi qu’une enveloppe et que je commençai à écrire. Bizarrement, les mots furent fluides et les idées s'entrechoquèrent dans ma tête. Une fois ma lettre terminée, je la relus rapidement, la cachetai et descendis l’escalier. En bas, je vis Océane, je l’enlaçai par-derrière, déposai un baiser dans son cou. Je sentis ses mains caresser les miennes, elle se retourna, me fit un charmant sourire et me lança en déposant un doux baiser sur mes lèvres :

— Bonjour toi, comment vas-tu ?

— Bien et toi ?

— Je vais très bien. Tu as passé une bonne nuit ?

— Je n’ai pas beaucoup dormi.

— Oh vraiment ? lança Océane, une lueur d’inquiétude s’allumant au fond de ses yeux sombres.

— Ne t’inquiète pas, je devais régler quelque chose.

— À propos de quoi ?

— De ma mère.

— Et as-tu réussi ?

— Disons que je m’y emploie. J’ai commencé par lui écrire, après, nous verrons, fis-je en montrant du doigt l’enveloppe que je tenais dans la main.

— Ne t’en fais pas. Je suis sûre que ta mère t’aime toujours. Elle n'attend peut-être que ça d'avoir de tes nouvelles.

— C’est possible. Hier soir, j'ai réussi à en parler avec Kristen. De remuer tous ces sentiments m’a bouleversée. De toute façon, tout ce qui touche à ma mère me remue, fis-je d’une voix soudain tendue.

— C’est ce que j’avais cru remarquer, mais tu sais que tu peux m’en parler à moi aussi. Tu peux tout me dire, me lança tendrement Océane.

— Je sais mon cœur. Je t'en remercie. Je n’hésiterais pas à le faire lorsque je m’en sentirais prête, fis-je en l’embrassant doucement.

— Nous allons manger ?

— Je te suis.

 

En milieu de matinée, j’allai voir la secrétaire de Kristen pour lui donner la lettre destinée à ma mère. Elle m’informa en même temps du délai et de l'acheminement du courrier au dispensaire. Je hochai la tête, finalement ce n’était pas si compliqué que ça.

 

Quelques jours s’écoulèrent, sans événement notable. Avec Océane tout se passait bien, quant à ma mère, aucune nouvelle. Tous les matins, je guettais le cœur battant l’arrivée du courrier, à chaque fois, je poussais un soupir de déception en voyant ma boîte aux lettres vide, désespérément vide.

 

En milieu de semaine, alors que je n’y croyais presque plus, je vis une enveloppe dans ma boîte. Le cœur battant, je la décachetais et la lus tranquillement dans ma chambre. 

 

Les mots et les phrases posées sur le papier étaient à la fois francs et sincères. Ma mère me parlait de leur vie là-bas, elle me donna des nouvelles de mon beau-père ainsi que de ma sœur. Plus émue que je ne l’aurais pensé, je descendis l’escalier encore secouée par les quelques phrases que ma mère m’avait écrites. Certaines de ces lignes étaient restées gravées dans ma tête et flottaient encore devant mes yeux. Je pris mon petit-déjeuner, songeuse et pensive. J’avais rendez-vous avec Kristen, évidemment, elle vit de suite que quelque chose n’allait pas. Avant même qu’elle ne me demanda quoi ce soit, je la devançais en lui disant :

— J’ai eu des nouvelles de ma mère.

— À voir ta tête, ça n'a pas l'air de t'avoir fait plaisir ?

— Si, je suis simplement bouleversée par ce que je l’ai lu. En tout cas, très émue qu'elle m'ait répondu, surtout en ces termes.

— Vas-tu lui répondre ?

— Je pense. Je ne sais pas encore ce que je vais lui écrire, il faut que je réfléchisse.

— J’ai l’impression que ta relation avec ta mère te pose des problèmes ?

— J’ai bien déconné dans le passé. Peut-être que, comme vous me l’avez dit, j’avais toutes les excuses du monde, ça n’empêche, je me sens mal quand même.

— Je comprends. Tu lui en as parlé dans ta première lettre ?

— Je me suis vaguement excusée. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai vraiment envie de me réconcilier avec ma mère. Je ne peux pas l’expliquer, mais j’ai besoin d’elle, de sa présence, son soutien.

— Elle t’a beaucoup manqué ces dernières années ? demanda gentiment Kristen.

Je sentis ma mâchoire se crisper, je déglutis difficilement et finis par répondre presque dans un murmure :

— Oui. Plus que je ne l'aurais pensé.

— C’est normal. Tes souvenirs reviennent petit à petit. Ta mère reste ta mère, à partir de là, c’est tout à fait compréhensible qu’elle te manque et que tu veuilles te rapprocher d’elle.

— Vous savez, elle a toujours été tellement compréhensive. J’ai vraiment l'impression d'être passé à côté de quelque chose avec elle.

— Rien n’est perdu. À priori, elle souhaite, tout comme toi, reprendre contact. Tu as dû certainement beaucoup lui manquer.

— C'est ce qu'elle m'a dit. Ils ont essayé de me retrouver, mais juste avant d’arriver ici, c’est comme si j’avais disparu de la surface de la terre.

— C’est ce que ta mère t’a dit ? fit Kristen en fronçant les sourcils.

— Oui, ils avaient pris un excellent détective, le meilleur de la région. Il avait réussi à retrouver ma trace, et puis, depuis deux ou trois ans, plus rien.

— Curieux. Tu étais peut-être à l’étranger ?

— Peut-être. Tant que je ne souviendrais pas de cette période de ma vie, je ne pourrais pas donner d'explication à ma mère.

— Ne t’inquiète pas, ta mémoire te joue encore des tours et c’est tout à fait normal, mais comme tu as pu, toi-même, le constater, tes souvenirs remontent lentement à la surface, et ça, c’est encourageant.

— Je me souviens quasiment de toute mon adolescence, de ce qui se passait à la maison. Quant au reste, c’est plutôt le calme plat en ce moment.

— Tu dis ça avec une pointe de regret ?

— Ce ne sont pas vraiment des regrets. D'un côté, je donnerais tout ce que j'ai pour savoir ce qui s’est réellement passé avec Alain et surtout où je me trouvais pendant ces dernières années, d’un autre côté, ça ne m’enchante pas de connaître la vérité car, je sais par avance, qu'elle ne sera pas belle.

— Je comprends. Tu as un énorme blocage vis-à-vis de ces dernières années, ça reviendra un jour certainement.

— Je ne risque pas de m'en souvenir actuellement.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Avec Océane, physiquement, c'est le calme plat. Ces flashes apparaissent à chaque fois qu'Océane et moi sommes plus intimes.

— Mais ça va bien avec elle ?

— Oui, très bien. Nous étions toutes les deux plutôt perturbées ces temps-ci, préoccupées, du coup, nous nous sommes moins vues et, enfin, vous voyez.

— Je vois. Je peux te poser une question indiscrète par rapport à Océane ?

— Bien sûr.

— Ça te perturbe ou te dérange qu'entre vous, en ce moment, ce soit seulement platonique ?

— Elle m’a expliqué qu’elle aussi avait besoin de temps, que tout comme moi, elle ne se sentait pas prête à franchir le pas. Je ne m’imaginais pas que ce qu’elle avait vécu la traumatisait encore, au point de la faire hésiter à refaire l’amour avec moi.

— En tout cas, c'est bien qu'elle ait réussi à t'en parler.

— Je le pense aussi. Je ne dis pas que nous nous désirons moins, mais en ce moment, nous avons mis notre sexualité entre parenthèses. Ce qui se passe actuellement vis-à-vis de ma mère me perturbe beaucoup et elle, c’est le procès de son salaud de violeur qui occupe bon nombre de ses pensées. Nous parlons beaucoup plus qu’avant. J'ai l’impression qu'elle commence à se livrer tranquillement. Cette attitude me touche. Il était important que nous puissions en parler librement. Là, nous ne sommes pas frustrées ni l’une ni l’autre. Pas de malentendus, pas de quiproquos. Nous savons parfaitement dans quelle direction nous allons et ce que nous voulons l’une de l’autre, ça me rassure beaucoup. Océane est vraiment une chouette fille.

— C’est vrai. Je pense qu’effectivement, c’est vraiment important que vous parliez de votre sexualité, de vos peurs et de vos attentes, ça permet bien souvent de faire décanter des situations.

— Océane fonctionne comme moi. Elle a du mal à se confier. C’est dur pour elle de reconnaître qu’elle a la trouille de ne plus pouvoir prendre son pied, mais maintenant qu’elle a commencé à me parler, ça me soulage vraiment de comprendre ce qui se passe dans sa tête.

— J’imagine.

— Je suppose que vous avez beaucoup ramé pour qu’elle se confie à vous ?

— Ça, ça ne te regarde pas, je suis tenue par le secret médical, mais je te rassure, je n’ai pas ramé comme tu dis, autant qu’avec toi, me répondit Kristen d’une voix gentiment ironique.

— J’ai été pénible les premiers temps, je sais, reconnus-je en grimaçant.

— Les gens réagissent différemment quand ils souffrent. Certains deviennent violents, agressifs et d’autres se renferment sur eux.

— Ouais, moi, j’étais un peu un mélange de tout ça.

— C’est vrai, mais j’ai l’impression que tu vas un peu mieux, en tout cas, tu te confies plus sincèrement.

— Vous savez Kristen, je fais ce que je peux avec les moyens que j’ai. Ce n’est pas toujours facile pour moi, mais je fais des efforts pour ne pas toujours être sur la défensive ou sur mes gardes, afin que cela se passe au mieux. J’essaie maintenant de me contrôler même si parfois, j’ai encore envie de tout envoyer promener.

— Je sais que tu fais des efforts. Ça se voit quand tu essaies de te maîtriser, de ne pas partir en live. Je sais aussi que parfois ça doit être dur pour toi. Nous t'en demandons beaucoup ici. Je vois bien qu’il arrive que tu n’aies qu'une envie, c'est de m'envoyer promener mais maintenant tu ne le fais plus, du moins pas aussi violemment.

— Ça se voit tant que ça ?

— Disons qu’avec Laurine, nous commençons à bien te connaître. Quand tu rentres dans ce bureau, ton visage nous indique tout de suite si la séance va être difficile ou non.

— Je ne me doutais pas que je pouvais être si expressive.

— Je voulais revenir avec toi sur ton amnésie. Tu m'as dit qu'il te manquait une période de deux ans dans ta vie, c'est ça ?

— Oui, c'est ça.

— Je voulais te prévenir qu'il est tout à fait possible que tout te revienne, comme ça, sans crier gare.

— C'est-à-dire ? fis-je en fronçant les sourcils.

— La mémoire est parfois capricieuse et après une amnésie post-traumatique comme celle dont tu souffres, les images peuvent réapparaître comme ça, par flashes ou dans tes cauchemars comme cela t’est déjà arrivé. Cela peut revenir aussi d’un coup, sans qu’il y ait forcément un élément déclencheur, m’expliqua Kristen.

— Génial, vous voulez dire que je peux m’en rappeler, comme ça ? répondis-je en claquant du doigt.

— C'est ça. Je vois bien que cela ne t'enchante pas trop, je le comprends. Je voulais te prévenir.

— OK, je saurai m'en souvenir.

 

La journée se passa plutôt bien. Ne plus avoir de flashes douloureux me permettait de souffler. Ma relation avec Océane était comme un long fleuve tranquille, tout ce calme me faisait un bien fou. Il fallait bien reconnaître que durant cette période, c'était tout ce dont j'avais besoin. 

 

Le soir même, une pensionnaire vint me chercher :

— Téléphone.

Je fronçai immédiatement les sourcils, personne ne me connaissait ici.

D’une main un peu tremblante, je pris le combiné.

— Allô ?

— Aurore ? lança une voix que j’aurais reconnue entre mille.

Mon cœur explosa dans ma poitrine.

Maman. 

En déglutissant difficilement, je lançai d’une voix tendue :

— Bonjour man'.

— Bonjour, Aurore, tu vas bien ? demanda chaleureusement ma mère.

— Ça va, répondis-je seulement.

Le sang bouillonnait dans ma tête. Mon cœur battait à tout rompre. J’avais tant à lui dire, mais par où commencer ? Ma gorge devint sèche. Difficile de parler, de lui dire tous les mots que j’avais pensés, tellement imaginés qu’ils s’étaient imprimés à jamais dans ma tête et dans mon cœur.

— Je suis heureuse de t’entendre, enfin, lança-t-elle.

— Moi aussi.

— Dis-moi, ça se passe bien dans ton centre ?

— Oui, ça va, enfin... disons que ça peut aller.

— Tu es sûre que ça va ? Tu as une drôle de voix !

Je fermai les yeux, bouleversée. Bien sûr que ça allait, mais de l’entendre, là, enfin, c’était presque inespéré, très émouvant en tout cas.

— Es-tu toujours là ? me demanda-t-elle inquiétée par le silence que j'avais involontairement laissé s’installer.

— Oui, je suis là, fis-je revenant à la réalité.

— Que se passe-t-il ?

— C’est juste que ça me fait tout drôle de te parler, là, ainsi, lui répondis-je d’une voix légèrement tremblante.

— C'est vrai que c'est étrange, mais je suis vraiment, très, très heureuse qu’on ait pu se retrouver toi et moi.

— Moi aussi, man', murmurais-je.

— Aurore, je peux te dire quelque chose ?

— Bien sûr.

— Tu m’as manquée, terriblement manquée même, lança ma mère d’une voix émue.

Je sentis tout d’un coup les larmes monter au bord de mes yeux, c’était trop pour moi, beaucoup trop.

— Toi aussi, tu m’as manqué, lui répondis-je des sanglots plein la voix.

— Ça va aller maintenant, nous sommes là, nous ne te lâcherons plus, me promit-elle.

Je fermai à nouveau les yeux, mes larmes, trop longtemps retenues, coulèrent doucement sur mes joues. Je serrai le téléphone aussi fort que je pus, je respirai un bon coup et finis par dire :

— Merci maman, ça me touche beaucoup.

 

La conversation dura encore quelques minutes. En raccrochant, j’attendis que mon cœur batte à nouveau normalement. Je me dirigeai droit vers le bureau de Kristen. Je devais en parler à quelqu’un, il le fallait. Océane et Karen étaient en cours et je savais que ce jour-là, elles allaient finir tard. Je frappai sans trop y croire à sa porte. Par chance, elle pouvait me recevoir. Toujours aussi secouée, je finis par tout lui dire : le coup de fil, mes sentiments à la fois violents et bouleversants. Je restais longtemps dans son bureau, mais en sortant, je me sentais mieux, tout juste mieux, mais mieux quand même.

Les jours passèrent sans événements notables. Je me rapprochais de plus en plus de ma mère et de ma famille, du coup, mon comportement commença à évoluer. Je devins moins tendue, moins sur le qui-vive. J'avais acquis une sérénité tranquille. Océane fut la première à le remarquer.

— Tu as l’air d’aller plutôt bien en ce moment ?

— J’ai connu des jours meilleurs, mais bien pires aussi, lui répondis-je franchement.

— C’est le fait de te rapprocher de ta famille qui te met d’aussi bonne humeur ?

— Tu sais combien c’était important pour moi de me rapprocher d’elle. D’ailleurs, c’est étrange, mais je ne pensais pas que cela me tiendrait à ce point à cœur.

— Et ta mère, lui as-tu dit pour... enfin, tu vois ? fit Océane brusquement gênée.

— Elle sait que je suis homo, c'est une première étape. Elle était tellement contente de m’avoir retrouvée que la pilule a été plus facile à avaler. Ne t’inquiète pas, le moment venu, je lui parlerais de toi.

— Je ne disais pas ça pour ça. C'était juste pour savoir. Quand tu pourras sortir d'ici, j’imagine que tu retourneras dans ta région d’origine ?

— C'est fort possible. Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Pour rien, répondit vivement Océane.

Je fronçai les sourcils, celle-ci ne me posait jamais de questions par hasard :

— Par rapport à ma sortie, y a-t-il quelque chose qui te travaille ?

— Non, rien.

— Vraiment ? insistai-je.

— Oui, vraiment.

— Parce que s’il y a un problème, autant que nous en parlions franchement, ne crois-tu pas ?

— Tout va bien, je t’assure, fit Océane en me souriant.

— Comme tu voudras.

 

Au fil des jours, Océane et moi, nous nous rapprochâmes de plus en plus. Nos baisers devenaient plus fougueux, plus passionnés. Nos caresses devenaient de plus en plus intimes. 

Un soir, alors que nous étions toutes les deux dans sa chambre, les yeux brûlants de désir, la voix un peu tremblante, je lui lançai :

— J’ai vraiment trop envie de toi.

— Moi, aussi, me répondit Océane tout bas.

— Si, enfin... je me disais que, peut-être, nous pourrions... commençai-je un peu gênée.

— Tu aimerais qu’on réessaie, c’est ça ?

— Oui.

— Je suis d’accord, de toute façon, nous ne pouvons pas continuer éternellement ainsi.

Quand je sentis ses mains me caresser un peu plus intimement, je fermai les yeux. Je tombai alors dans un monde baignant de sensualité et de douceur.

 

Blotties l’une contre l’autre, nous attendîmes que nos cœurs s’apaisent puis Océane se tourna vers moi.

— Tout va bien mon cœur ?

— Très bien et toi ?

— Ça va, je vais bien.

J’hésitai, puis finis par lui demander timidement :

— Euh, ça a été pour toi ? Enfin, je veux dire, tu as aimé ?

— Si tu veux savoir si j’ai pris mon pied, la réponse est mille fois oui. Tu as été formidable mon amour, me rassura Océane.

— Merci, murmurai-je.

— Et toi ?

— Je ne pensais pas que ça pourrait être aussi bien, lui assurai-je un léger sourire flottant sur mes lèvres.

— Je t’aime, fit Océane en déposant un doux baiser sur mes lèvres.

— Je t’aime aussi, lui lançai-je en répondant à son baiser.

Je la vis jeter un coup d’œil rapide à sa montre, elle fronça immédiatement les sourcils et me lança :

— Euh, je crois que nous venons de louper le repas du soir.

Je me tournai légèrement sur le côté afin de voir l'heure sur le réveil digital posé sur la table de chevet.

— Aïe ! Je crois qu'effectivement nous venons de le louper, fis-je en grimaçant.

— Tu as faim ?

Je me tournai vers elle et lui lançai en l’enlaçant :

— C’est de toi dont j’ai faim.

 

Océane éclata de rire et nous nous embrassâmes passionnément. Quelques heures plus tard, sans faire de bruit, je sortis de sa chambre et rejoignis tranquillement la mienne. Je m’endormis comme une masse, un léger sourire aux lèvres.

 

Le surlendemain, la conversation que j’eus avec ma mère me délivra du poids qui me taraudait le cœur.

 

Le soir même, alors que je regardais tranquillement la télé en salle de repos, une scène, une scène banale comme nous pouvons en voir tant au cinéma, déchira d'un coup un pan de ma mémoire, le dernier qui me manquait. Des images d’une rare violence explosèrent devant mes yeux et m'atteignirent en plein cœur. Une douleur, atroce, horrible, cuisante monta en moi mélangée à du dégoût profond. Sans pouvoir me retenir, je me précipitai dans les toilettes et vomis.

 

Inutile de dire que je ne pus fermer l’œil de la nuit. Le lendemain matin, les yeux bouffis de sommeil et de larmes trop versées, je me levai d’un pas hésitant. Lorsque je croisai Océane et que celle-ci m’enlaça, je tressaillis violemment.

— Il y a un problème ? fit-elle en fronçant immédiatement les sourcils.

— Non, tout va bien.

— Si tu le dis.

 

Je fus extrêmement tendue toute la matinée. Ces putains d’images restaient fixées devant mes yeux. Impossible de les enlever, j’avais beau essayer, je n’y arrivais pas. Océane voyait bien que quelque chose clochait, mais je serrais les dents, affirmant que tout allait bien.



- 10 -

En milieu de journée, j’avais déjà envoyé promener la moitié du dispensaire et ne ménageai pas les nerfs de Karen et d’Océane.

— On peut savoir ce qui t’arrive depuis ce matin ? demanda Océane.

— Il ne m’arrive rien, d’accord ? lançai-je farouchement.

— Arrête, tu as vu la tête que tu as ? Tu n’as sûrement pas beaucoup dormi, de plus, tu es extrêmement nerveuse depuis que tu t'es levée.

— Et alors ? Qu’est-ce que cela peut te foutre ?

— Pas la peine de le prendre sur ce ton-là avec moi, tu ne m’impressionnes pas.

— Fiche-moi la paix ! répliquai-je d’un ton glacial.

— OK, je vois, me lança Océane en me dévisageant longuement.

— Justement, tu ne vois rien du tout ! lançai-je en partant précipitamment.

 

Très, très en colère, je franchis le couloir qui nous séparait des salles de cours, et là, les yeux remplis de larmes et de rage, je balançai un très violent coup-de-poing dans la baie vitrée qui explosa en mille morceaux. Un peu éberluée, je regardai sans pouvoir rien faire le sang qui coulait abondamment de ma main. Plusieurs personnes se précipitèrent vers moi.

En voyant l’état de ma main, Océane pâlit d’un coup, Karen jura et Kristen arracha un bout de tissu et m’enveloppa la main en le serrant très fort.

— Viens avec nous, m’invita Kristen.

En m’appuyant sur Océane et Karen, le visage pâle, je franchis difficilement le seuil de l'infirmerie.

Kristen m’examina rapidement.

— La bonne nouvelle, c'est qu'aucun tendon ni artère n'ont été touchés. Je vais nettoyer, te faire quelques points de suture, puis un bandage serré, ça va ?

— Oui, ça va, murmurai-je.

— Bien.

Sous les yeux inquiets d’Océane et Karen, Kristen me fit le soin qui fut rapide. Ça me faisait un mal de chien, mais plutôt mourir que de l’avouer. Une fois le pansement fait, Kristen plongea son regard dans le mien et me demanda chaudement :

— Tu veux que nous en parlions ?

— Je n’ai rien à vous dire, répondis-je vivement.

— Je te rappelle que tu viens d’exploser une baie vitrée, ça ne te ressemble pas cette violence.

— Ouais, je sais, marmonnai-je.

— Nous nous faisons du souci pour toi. Vu ton comportement de la journée et ce qui vient de se passer, notre inquiétude est plutôt légitime, non ? intervint Laurine.

— Si vous le dites, fis-je en haussant les épaules.

— Vous pouvez me laisser seule avec elle, s’il vous plaît ? demanda Laurine.

Après m’avoir dit quelques mots, Océane suivie de Karen et de Kristen disparurent.

— Maintenant que nous sommes seules, tu peux m’expliquer ce qui se passe depuis ce matin ?

— Je vous ai déjà dit que tout allait bien, lui répondis-je farouchement.

— Toi et moi nous savons que c’est faux, alors, pourquoi t’acharner à me mentir ?

Je ne sus ou ne pus rien lui répondre. Je sentis le regard de Laurine peser un moment sur moi, finalement elle poussa un léger soupir et avant de partir, me lança :

— En tout cas, si tu changes d’avis, sache que je suis là toute la journée et tard dans la soirée.

— Ouais, je m’en souviendrai, marmonnai-je.

 

Je sortis moi-même quelques minutes plus tard en rasant les murs. C’était sans compter sur la ténacité d’Océane qui m’interrogea, mais je restais fermée comme une huître. Juste après le repas du soir, je m’enfuis littéralement dans ma chambre et n’y bougeais pas jusqu’au lendemain. Inutile de vous dire que, là encore, je ne dormis guère de la nuit.

 

Le lendemain matin, après avoir remué tout ça pendant des heures, je ne pus que griffonner quelques mots sur un papier que je glissai sous la porte du bureau de Laurine. En fin de matinée, j’entendis la voix de sa secrétaire me demander de venir dans le bureau de celle-ci. Vaguement mal à l’aise, je franchis sa porte sans oser la regarder.

— Assieds-toi, je t’en prie, me lança-t-elle en me souriant chaleureusement.

Je m’assis au bord de la chaise, prête à m’enfuir au moindre faux pas de Laurine. Elle plongea son regard dans le mien et me lança d’une voix à la fois grave et chaude :

— J’ai lu ton mot. Je comprends mieux ton désarroi et ton geste d’hier, pouvons-nous en discuter ?

— Quoi ? Là, maintenant ? fis-je paniquée.

— Je comprends que pour toi c'est extrêmement pénible de m’en parler, mais tu ne peux pas garder ça pour toi. Ça va vite devenir infernal.

— Ça l’est déjà infernal, marmonnai-je.

— Je m’en doute, ne t’inquiète pas, nous allons y aller tranquillement. Nous ne sommes pas pressées.

Je lui jetai un regard par-dessous et finis par lui dire :

— C’est trop dur, désolée.

— Ne t’excuse surtout pas. Si tu ne peux pas m’en parler aujourd’hui, peut-être peux-tu l’écrire ? me proposa-t-elle.

— Comment ça ? demandai-je en fronçant les sourcils.

— Parfois, quand les choses sont trop difficiles à dire, nous demandons aux pensionnaires d’aller en salle d'informatique et de coucher par écrit tout ce qui les fait souffrir. Pour certaines, ça les aide, et même parfois, les sauve.

— Et pour d’autres ?

— Ça ne change, hélas, rien.

— Je vois, murmurai-je.

— Qu’en penses-tu ?

— Tout ce que je sais, c’est que ça me fait trop mal pour que je puisse en parler, là maintenant. L’idée d’écrire tout ça est assez séduisante, je le reconnais.

— Prends tout ton temps pour y réfléchir. Tout ce que je te demande, c’est de me tenir au courant, tu le feras ?

— Oui, je le ferai, fis-je en me levant.

Évidemment, j’y réfléchis une bonne partie de la matinée. Vers midi, le visage sombre et le regard dur, je passai rapidement dans le bureau de la secrétaire de Laurine et lui lançai :

— Dites à Laurine que je suis dans la salle informatique, elle comprendra.

— OK, je lui dirai.

— Merci.

 

En m’asseyant devant l’ordinateur, je sentis mon cœur battre un peu plus vite. Je respirai à fond et commençai à écrire. J’écrivis pendant des heures. Ce fut mon ventre, criant famine, qui m’incita à regarder l’heure. 

 

Si je voulais encore manger, il fallait que je me dépêche. J’enregistrai mon travail sur une clé USB, la mis dans ma poche et sortis rapidement de la salle. Je mangeai à côté de Karen et d’Océane. Les yeux dans le lointain, je réfléchissais encore et encore, entendant à peine leur conversation. Juste après le repas, je filai droit vers le bureau de Laurine en priant pour qu’elle s’y trouve.

Manque de chance pour moi, la secrétaire m’avertit que celle-ci avait dû partir d’urgence. Je jurai entre mes dents, hésitai et finalement, je sortis la clef de ma poche et la tendis à sa secrétaire.

— Vous pourrez la donner à Laurine dès qu’elle reviendra, s’il vous plaît ? C’est assez urgent.

— Pas de soucis. Dès qu’elle revient, je la lui donne, me confirma-t-elle.

— Merci, fis-je en filant.

 

J’attendis son appel toute l’après-midi, mais rien. Épuisée physiquement et psychologiquement, je montai dans ma chambre, me dirigeai droit vers la salle de bain et pris un rasoir neuf... Quelques minutes plus tard, quelqu’un frappa à ma porte, je balançai le rasoir dans la salle de bain, posai rapidement un pansement sur mon bras et ouvris en faisant comme si tout allait bien. Une pensionnaire était plantée là, elle me lança seulement :

— Laurine te demande à son bureau.

— J’arrive.

Je me dirigeai vers le bureau de Laurine. À peine rentrée, je sus que l’heure était grave. Elle attendit patiemment que je m’installe, posa calmement son regard dans le mien et fronça les sourcils quand elle vit le pansement sur mon avant-bras.

— C’est quoi ça ?

— Rien, ce n'est rien, répondis-je, farouchement.

— Oui, admettons. J’ai lu très attentivement ton écrit, désolée d’avoir été aussi longue, mais je devais d’abord voir comment j’allais pouvoir aborder les choses avec toi.

— Et alors, vous avez trouvé ? demandai-je cyniquement.

— Plus ou moins, mais j’ai l’impression que tu n’as aucune envie de te laisser faire, n’est-ce pas ?

— Peut-être bien.

— Écoute-moi, ce que tu as vécu pendant ces deux ans est particulièrement horrible et traumatisant. Je comprends tout à fait dans quel état tu te trouves actuellement, mais nous sommes là et nous ferons tout notre possible pour que tu ailles mieux. Ça risque de prendre du temps, mais tu vas t’en sortir, crois-moi, jeta Laurine avec gravité et conviction.

— Pour que j'aille mieux, vous comptez faire comment ? Me lobotomiser ? Parce qu’à part ce moyen, je ne vois pas bien comment je pourrais, un jour, moins souffrir ! m’écriai-je violemment.

— Pour l’instant, ça te paraît impossible parce que c’est trop frais dans ta mémoire, mais petit à petit, en y allant doucement, nous allons arriver à chasser tous les démons qui sont en toi.

— Je vais être obligée de vous parler ? demandai-je d’une voix dure.

— Tu m’en parleras quand tu t’en sentiras prête, je sais ce que tu as vécu, c’est ce qui compte.

— Ouais, si vous le dites.

— Si tu ne voulais pas que je sache, pourquoi m’avoir fait parvenir ta clé USB, alors ?

Pour seule réponse, je la fusillai du regard.

— Visiblement, tu es encore beaucoup trop en colère pour pouvoir me dire quoi que ce soit. Ça ne fait rien, je veux dire, si un jour, ça part en vrille, si tu te mets encore plus en colère, je comprendrais, ne t'en fais pas pour ça.

— Oui ben, si vous ne me lâchez pas, ça risque de partir en vrille dès maintenant !

— Et bien, vas-y, mets-toi en colère, je préfère mille fois que tu t’emportes ici plutôt que de risquer que tu te fasses du mal.

— Ce qui veut dire ? dis-je en plissant les yeux.

— Tu t’es déjà fait du mal hier, n’est-ce pas ?

— Hier, c’était différent, Océane m’avait énervée.

— Différent de quoi ? D’aujourd’hui ? C’est ça que tu essaies de me dire ?

— Non, je n’ai jamais dit ça ! me défendis-je vivement, un peu trop vivement.

— Aurore, je sais que parfois quand la douleur est trop intolérable, nous pouvons nous faire du mal, c'est une façon d’exorciser notre souffrance.

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire, fis-je en me levant et en me dirigeant droit vers la porte.

— Attends, une dernière chose, je ne peux rien affirmer, mais je connais bien ce style de pansement. Je sais, pour la plupart, ce qu’ils peuvent cacher. Dans le doute, je vais être obligée de faire retirer tous les objets coupants ou tranchants de ta chambre. Tu auras droit au couteau et fourchette en plastique quand tu iras manger, m’expliqua doucement et gravement Laurine.

Mon visage se décomposa, je murmurai :

— Comme vous voulez.

— C’est une précaution que nous prenons pour te protéger, pour éviter que tu te mutiles, ici, ce genre de chose, ce n’est pas admis.

— Vous allez en parler à Kristen ?

— Si tu t’es bien mutilée, oui, normalement je devrais lui en parler, mais est-ce bien le cas ? fit chaudement Laurine en m’interrogeant du regard.

Je déglutis difficilement et sans même oser ou pouvoir la regarder, je hochai juste positivement de la tête.

— Je vois, voilà ce que je vais faire : normalement pour tout geste d’automutilation, nous devons le signaler à Kristen. Nous allons dire que pour cette fois, je n’ai rien vu, mais à une condition, que tu ne le refasses plus. Si tu t’avises de recommencer, je ne pourrais pas te couvrir.

— OK, j’ai compris.

— Bien, si tu ressens l’envie brutale, violente de te mutiler, viens me voir, d’accord ?

— Oui, d’accord.

— Allez, si tu n’as rien d’autre à me dire, tu peux y aller.

— Vous m’en voulez ?

— Et de quoi pourrais-je t’en vouloir ?

— De ne pas avoir réussi à vous parler.

— Tu as réussi à écrire tout ce qui s’est passé pendant ces deux ans et ça, c’est déjà un énorme pas. Ne t’inquiète pas, un jour tu réussiras à m’en parler.

— Vous avez l’air confiante ?

— Bien sûr que je le suis. Je sais que tu le feras. Je sais aussi que tu en baves, mais que tu te sortiras de cet enfer.

— Oui, on verra.

— Je sais combien c’est difficile pour toi, mais je sens en toi une incroyable force, c’est pour cela que je pense que tu vas t’en sortir.

— Oui, admettons, on en reparlera si vous le voulez bien.

 

Quelques minutes plus tard, je refermais doucement la porte derrière moi. Au loin, j’aperçus Océane, pour une fois, elle était seule. Elle prenait tranquillement un café. Le cœur serré, je me dirigeai vers elle, le pas assuré.

— Salut, ça va ?

Un peu surprise par ma question et par le ton que j’avais employé, Océane releva vivement la tête et tout en plongeant son regard sombre dans le mien, me répondit :

— Tout va bien et toi ?

— Ça va.

— Tu t’es blessée au bras ? voulut savoir Océane.

— Oh, ça, ce n’est rien, lui répondis-je en baissant brusquement la tête.

— Tu peux me montrer alors ?

J’hésitai quelques secondes, me mordillai la lèvre et lançai :

— Ouais, vas-y.

Elle arracha le pansement d’un mouvement sec, quand elle vit l’état de mes blessures, elle pâlit légèrement.

— Il faudrait que tu le montres à Martine, tu ne crois pas ?

— Je ne sais pas, murmurai-je.

— Allez, viens avec moi.

 

Accompagnée d’Océane, je montrai mon bras à Martine, celle-ci le désinfecta en silence et finalement, me balança :

— Tu as raté de bien peu les points de suture. Une de nos grandes chefs est au courant ?

— Oui. Laurine, répondis-je la tête baissée.

— OK, alors si elle le sait, ça me va.

Vaguement mal à l’aise je repartis de l’infirmerie, Océane m’emboîtant toujours le pas. À ce moment-là, j’entendis l'appel de la secrétaire de Kristen, comme quoi, celle-ci voulait me voir.

— Tu devais voir Kristen aujourd’hui ?

— Pas vraiment, lui répondis-je nerveusement.

— Je vois, ça a peut-être un rapport avec ce qui s’est passé hier ?

— Peut-être. Il faut que j’y aille, désolée.

— Ne t’inquiète pas.

— Nous nous voyons tout à l’heure ?

— Oui, bien sûr. Pas de souci.

— Merci, euh… À propos de ma blessure… commençai-je brusquement mal à l’aise.

— Je me doute bien de ce qui s’est passé. Ne t’en fais pas pour ça, je n’ai aucune envie de te brusquer, nous en parlerons lorsque tu te sentiras prête.

— Merci Océane, c’est gentil.

— De rien, allez file, sinon Kristen va râler. Tu sais combien elle déteste attendre.

— C’est vrai. À tout à l’heure.

— À plus tard.

 

Je me dépêchai de rentrer dans le bureau de Kristen. Elle m’attendait, souriante, mais grave. Inutile de vous dire que je n’aimais pas ça.

— Assieds-toi, je t’en prie.

— Merci, murmurai-je.

— Comment vas-tu ?

— Ça va.

— Ta main ne te fait pas trop mal ?

— Non.

— Tu connais le règlement ici ?

— Oui, répondis-je, ne voyant pas où elle voulait en venir.

— Bien, hier tu t’exploses la main contre une vitre et ce soir, je te vois avec un pansement sur l’avant-bras, que dois-je en conclure, d’après toi ?

— Je ne sais pas, répondis-je en haussant les épaules.

— Vraiment ? fit Kristen en me jetant un regard perçant.

— Je vous ai dit que je ne savais pas !

— À quoi tu joues en ce moment Aurore ? Je ne suis pas née de la dernière pluie. J’imagine bien comment tu t’es fait ce genre de blessures.

— Ah oui, et comment d’après vous ? fis-je en relevant brusquement la tête.

Je la vis hésiter et finalement avec maintes précautions elle me lança plutôt gravement :

— Tu t’es mutilée, n’est-ce pas ?

Mon visage s’assombrit brusquement, je baissai la tête et marmonnai :

— Peut-être bien, oui.

— Qu’est-ce qui a bien pu se passer pour que ça te bouleverse au point de vouloir abîmer ton corps comme tu l’as fait ? murmura Kristen.

On aurait dit qu’elle se posait plus la question à elle-même qu’à moi. De plus en plus mal à l’aise, toujours les yeux baissés, je ne sus où ne pus rien répondre.

— As-tu réussi à en parler à quelqu’un ?

— Oui, enfin, disons que Laurine sait pourquoi j’ai fait ça. J’ai tout écrit et tout mis sur une clé USB.

— Oh, c’est plutôt une bonne initiative que tu aies pu poser tout ça par écrit. As-tu réussi à en reparler avec Laurine ?

— Non, je n’ai pas pu, trop dur.

— Je comprends.

Je sentis son regard se poser longuement sur moi, cela me mit particulièrement mal à l’aise. La tête obstinément baissée, je ne sus plus quoi faire, quoi dire ni même quoi penser.

— Tu ne dis plus rien ?

Je hochai négativement la tête, suppliant Dieu ou n’importe qui de mettre fin à ce supplice.

— Je vois.

En fait, j’étais presque sûre qu’elle ne voyait rien, rien du tout. Ces silences tendus entre nous étaient de plus en plus insupportables, du moins pour moi. Au bout d’un long moment, je poussai un énorme soupir et après avoir longuement pesé le pour et le contre, je me levai, pris ma clé USB et la lui tendis.

— Qu’est-ce que c’est ? fit Kristen en m’interrogeant du regard.

— Ce que j’ai écrit, lisez-le, s’il vous plaît.

— Je te remercie de ta confiance, je le lirai tout à l’heure

— Euh, pouvez-vous le lire maintenant ?

— Là, devant toi ? me lança Kristen un peu étonnée.

— Oui, devant moi, répondis-je d’une voix qui se voulait ferme.

— Ce qui veut dire, éventuellement, que nous pourrions en rediscuter après ?

— Peut-être bien, répondis-je en déglutissant difficilement.

— OK, laisse-moi le temps de le lire et nous en reparlerons après, si tu le veux bien.

— D’accord.

 

Elle prit le temps de lire toute ma longue, très longue confession. Je la vis par moments froncer les sourcils, à un moment, elle pâlit légèrement puis je la vis retirer la clé.

Les yeux fixés dans le vague, elle paraissait réfléchir à la meilleure attitude à adopter avec moi. Finalement, elle posa calmement son regard sur moi et me lança d’une voix tout aussi calme, un peu grave, mais très calme :

— Tu avais et tu as effectivement toutes les raisons du monde de t'être comportée comme tu l'as fait.

— Si vous le dites.

— Je sais, du moins, j’imagine, combien ça doit être dur pour toi et que tu dois à cet instant même souffrir terriblement. Qu’est-ce que tu voudrais faire, là, à cet instant même ?

— À cet instant ?

— Oui.

— J’hésite entre pleurer, me mutiler ou crier ma douleur, lui répondis-je franchement.

— Je comprends, tu peux en faire deux sur trois ici, si tu le souhaites, bien sûr.

— Vraiment ?

— Vraiment, ça ne me dérangerait pas, mieux encore, j’aimerais même que tu relâches un peu la pression ici. Je préférerais cela plutôt que te voir te contenir, puis imaginer que tu fileras te mutiler dès que tu seras sortie de ce bureau.

— Je ne sais pas quoi faire, murmurai-je, perdue.

— Écoute Aurore, tu peux, ici, te le permettre. Tu peux te laisser un tout petit peu aller. Ça ne va pas être Byzance, ça n'enlèvera pas complètement la douleur qui est là, dans tes tripes, mais, c’est un premier pas pour qu’un jour tu puisses aller mieux, me lança Kristen d’une voix chaude et douce.

En entendant ces quelques mots, je sentis mes larmes monter – comme quoi elles n’étaient pas bien loin – je me levai et me dirigeai vers la fenêtre.

— Laisse-les couler, ça va te faire du bien, me conseilla tout aussi chaudement Kristen.

Je fermai les yeux et sans même me forcer, les premières larmes coulèrent sur mes joues puis ce furent d’autres et encore d’autres. Je pleurais longuement, comme ça, presque doucement. Kristen me laissa pleurer tout mon soûl, au bout de très longues minutes, mes pleurs se tarirent, enfin.

Elle me tendit un mouchoir que j’acceptai en la remerciant simplement du regard. Je me rassis pas très fière de moi.

— Ça va ?

— Un peu mieux.

— Tu avais besoin de décompresser un peu, je crois.

— Je le crois aussi.

— Veux-tu que nous discutions un peu ?

— De quoi ? fis-je en fronçant immédiatement les sourcils.

— De ce que tu veux.

— Vraiment ?

— Oui, tu peux me parler de tout ce qui te passe dans la tête, vraiment.

 

Pendant près d’une heure, nous parlâmes de tout, de rien, de ce que je ressentais, de ce que je vivais, de ce que j’avais envie de faire. Nous n’avions fait que, de temps en temps, effleurer ce que j’avais vécu avec quelques sous-entendus que j’avais fait. 

En les entendant, Kristen n’avait pas insisté, ne m’avait pas posé de questions trop indiscrètes ou trop brutales, ce que j’avais particulièrement apprécié.

 

Le soir même, après avoir pris mon courage à deux mains, je frappai quelques coups à la porte d’Océane. Après avoir été convié à rentrer, je restai là, les bras ballants, ne sachant pas quoi faire.

— Tu ne rentres pas ? lança gentiment Océane.

— Euh… si bien sûr.

Elle m’invita à m’asseoir sur son lit. Elle, bien calée sur celui-ci, croisa les bras sur la poitrine et me demanda chaleureusement :

— Comment te sens-tu ce soir ?

— Euh, ça va, répondis-je un peu tendue.

— Bien, ça a été avec Kristen ?

— Oui, elle a été super, comme d’habitude.

— Tu lui as parlé ?

— Euh… j’ai surtout beaucoup pleuré, reconnus-je.

— Je pense que tu en avais besoin, non ?

— Oui, je crois aussi.

Un léger silence tomba, un peu nerveuse, je finis par dire d’une voix tendue :

— Euh Océane, je tenais à m’excuser pour mon comportement de ces derniers jours.

— Ne t’en fais pas pour ça, c’est déjà oublié.

— Vraiment ? Pourquoi te comportes-tu ainsi avec moi ? Comme si tu me pardonnais tout, alors que tu aurais toutes les raisons du monde de m’en vouloir.

— Bon OK, je vais te dire la vérité. Je sais pourquoi tu t’es comportée comme ça hier, pourquoi tu t’es mutilée, pourquoi tu étais aussi distante. Bref, je sais tout.

— Comment ça, « tu sais tout » ? demandai-je, abasourdie.

— Je sais juste que tu te souviens de tout ce que tu as pu vivre pendant ces deux ans. Enfin, si j’avais voulu, j’aurais pu en savoir plus, mais j’ai préféré arrêter au bout de la cinquième ligne.

— Je ne comprends rien, fis-je complètement larguée.

— C’est très simple, Aurore quand tu tapes quelque chose sur un PC, pense à effacer ce que tu as écrit avant de partir. Lorsque j’ai pris ton ordi, je suis tombée, par hasard, sur tes confidences. Comme je t’avais vue sortir de la pièce quelques minutes plus tôt, j’en ai déduit que c’était ton œuvre. Ne t’en fais pas, j’ai tout effacé.

En pensant que tout le dispensaire aurait pu savoir, je pâlis un peu puis après avoir hésité, je lui lançai :

— Tu as effacé sans continuer à lire ?

— Ce que je sais me suffit, du moins, pour comprendre ton désarroi. Le reste, j’estime que c’est à toi de m’en parler, si tu le veux, si tu le souhaites. Si tu préfères ne rien me dire, alors tu ne me diras rien, nous ferons comme tu voudras.

— Tu n’es pas obligée d’être aussi gentille, marmonnai-je plus touchée que je ne l’aurais voulu parce qu’elle m’avait dit.

— Si je me comporte ainsi, c’est parce que je t’aime et que tout ce que je souhaite, c’est que tu puisses te sortir de cette galère. Si tu veux me parler, tu peux le faire à tout moment du jour ou de la nuit. Si tu veux juste que je te prenne dans les bras sans que nous parlions, ça me convient également. Bref, nous irons à ton rythme et nous ferons comme toi tu voudras.

 

En entendant ces quelques paroles, je déglutis difficilement et je hochai la tête, incapable de dire ou de répondre quoi que ce soit. Voyant que j’étais bouleversée, sans rien dire, Océane me tendit les bras, je ne me fis pas prier pour m’y réfugier. Nous restâmes comme ça pendant un long moment, je m’accrochai à elle comme à une bouée de sauvetage.

— Ça va aller maintenant, ne t’inquiète pas, me rassura Océane.

Nous nous détachâmes légèrement l’une de l’autre. Elle me lança un long regard rempli d’amour et de tendresse, je lui caressai la joue, ce fut elle qui me demanda d’une voix un peu hésitante :

— Je peux t’embrasser ?

— Bien sûr, tu n’as pas à me demander l’autorisation.

— Je ne voudrais pas te brusquer, c’est tout.

Ce fut un baiser très doux et très chaste mais rempli d’amour. A ce même moment, c’était tout ce dont j’avais besoin.

— On y va ? proposa Océane.

— Oui, allons-y.

 

Ce soir-là, j’arrivais à me nourrir un peu. Pourtant en fin de soirée, je frappais sans trop y croire à la porte d’Océane, elle me pria d’entrer rapidement. Sans oser trop avancer, je lui lançai d’une voix hésitante :

— Je peux regarder la télé avec toi, dans ton lit ?

— Oui, bien sûr, viens, me répondit Océane en me souriant.

 

Nous regardâmes la télé pendant de longues minutes, moi en confiance, et les yeux remplis de sommeil, je me calais dans ses bras et m’endormis aussitôt. Quand je me réveillais, il faisait déjà un peu jour dans la chambre. Je me frottai les yeux, jetai un coup d’œil au réveil, il était près de sept heures trente.

— Océane, mon cœur, je vais devoir y aller.

— Pourquoi ? Il est quelle heure ? fit-elle d’une voix ensommeillée.

— L’heure de se lever, j’en ai bien peur.

— Quoi ? Déjà ?

— Oui, je vais prendre une petite douche et j’y vais, fis-je en me levant.

— Tu as bien dormi ?

— Comme un bébé. Ça faisait longtemps que ça ne m’était pas arrivé, lui répondis-je en lui souriant.

— Bien, je suis contente. Tu en avais bien besoin, je pense.

— Je le crois aussi.

Je pris une douche rapide et après avoir échangé un baiser tendre avec ma chérie, je filai discrètement de sa chambre. Après un rapide petit-déjeuner, j’allai voir Kristen. Après nous être saluées, et une fois assise, elle me demanda :

— Comment te sens-tu ?

— Ça va.

— Tu as dormi comment cette nuit ?

— Euh très bien, bien mieux que les autres nuits, lui répondis-je vaguement mal à l’aise.

— Bien, tant mieux, espérons que cela continuera ainsi.

— Oui, espérons, murmurai-je de plus en plus mal à l’aise.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ?

— Non, non, tout va bien.

— C'est bien vrai ça ? lança Kristen en me jetant un regard sceptique.

 

Je poussai un soupir après tout « pourquoi pas ? » Au risque de me faire un peu engueuler, je lançai :

— Euh, Kristen, il faudrait que je vous avoue quelque chose.

— Hum, je t’écoute.

— Mais vous risquez de ne pas être très contente.

— Dis toujours, je te dirais ce que j’en pense quand je t’aurai écouté.

J’hésitai quelques instants et finis par dire :

— Voilà, en fait, si j'ai bien dormi cette nuit, c'est pour une et seule unique raison.

— Laquelle ?

— Hier soir, je suis allée rendre visite à Océane assez tard. Alors que nous étions en train de regarder la télé, je me suis endormie dans ses bras, je ne me suis réveillée que ce matin.

— Je vois et pourquoi devrais-je être en colère contre toi ?

— Je ne sais pas. De dormir avec une autre pensionnaire, ce n’est pas trop permis par le règlement, si ?

— Déjà Océane et toi, vous êtes ensemble et je comprends tout à fait que tu aies envie de dormir avec la femme que tu aimes. Maintenant, c’est clair qu’il ne faut pas que ça devienne une habitude. Si tu penses avoir besoin d’elle pour mieux dormir, alors il faut que vous veniez nous en parler.

— Pourquoi ?

— Parce que nous pouvons faire des exceptions.

— Euh, vous voulez dire qu’il suffit juste que nous venions exposer notre demande et nous pourrons dormir ensemble ? lançai-je plutôt étonnée.

— Attention, je ne t'ai pas dit que nous serions d’accord. J’ai besoin d’en discuter avec Laurine d’abord, mais nous étudierons la question, ça tu peux en être sûre.

— OK, j’en parlerai donc avec Océane, merci en tout cas.

— Pas de problème, bon, sinon comment vas-tu ce matin ?

— Ça va, cette nuit de sommeil m’a permis de bien récupérer, mais la souffrance est toujours là et elle n'a pas l’air de vouloir partir.

— Malheureusement, elle ne partira pas comme ça, du jour au lendemain. Il va falloir t’armer de beaucoup de patience et de courage pour panser tes plaies. Nous sommes là pour faire en sorte que ça se passe le mieux possible.

— Je sais. Le problème, c’est que ça bloque, je n'arrive pas à vous en parler. Non pas que je ne veuille pas le faire, j’ai entièrement confiance en vous et vous le savez, mais ça coince et ça, c’est vraiment énervant.

— C’est normal que ça coince. Tu viens juste de te souvenir de choses particulièrement horribles. Partant de là, il n’est pas si aisé pour toi d’en parler. Cette fois, il ne te suffit pas d’ouvrir la bouche pour que ça sorte, ce n’est pas aussi simple que ça.

— Oui, mais alors, comment faire ?

— Si tu le permets, nous avons quand même un petit avantage. C’est que je sais, moi, ce que tu as vécu. Maintenant, je ne trouve pas très utile que tu me racontes à nouveau ce que tu as subi, je préférais que nous travaillions sur ton ressenti, tes émotions. Je pense que ça t’aidera mieux que de me raconter à nouveau ton histoire. Qu’en penses-tu ?

— Oui, si vous pensez que c’est préférable.

— Mais que ce soit bien clair entre nous, si malgré tout tu éprouves le besoin de me raconter à nouveau ce que tu as vécu, si tu penses que ça peut te permettre d’avancer, il n'y a pas de souci pour moi, d’accord ?

— Oui, d’accord. Puis-je, quand même, vous demander quelque chose ?

— Bien sûr, je t’écoute.

— Pouvez-vous me promettre quelque chose ?

— Si c’est possible, oui.

— Allez-y doucement avec moi. J’ai beau faire la forte comme ça, n’empêche, là je me sens désarmée face à ce que je vis.

— Pas de souci. Nous irons à ton rythme, ne t’inquiète pas. Si tu as l’impression que mes questions te brusquent ou si ça va trop vite, dis-le-moi et je rectifierai le tir.

— OK, merci.

— Bon, nous allons arrêter là pour aujourd'hui. Nous commencerons cette nouvelle thérapie, disons vendredi, quatorze heures, ça te va ?

— Oui, c'est parfait.

— Et si tu veux venir nous parler avec Océane, fais-le nous savoir, OK ?

— D’accord.

 

Alors que l’entretien avait l’air d’être fini pour elle, je restai assise sans rien dire. Je vis Kristen m’interroger du regard et me lancer :

— Autre chose ?

— Ça se pourrait bien, oui, répondis-je d’une voix hésitante.

— Je t’écoute, fit Kristen en me souriant chaleureusement.

— Ben, vous savez ce que j’ai vécu, commençai-je d’une voix tendue.

Celle-ci se contenta de hocher juste la tête, sans rien dire.

— Ouais, euh, comment dire ? Je commence à bien savoir comment je fonctionne et je risque, enfin, ce n'est pas sûr, mais peut-être que... bredouillai-je.

Un léger silence tomba, je relevai nerveusement une mèche de cheveux et je lançai :

— Désolée, je m’embrouille.

— Prends ton temps, ne t’en fais pas, même si tu t’embrouilles comme tu dis, ça ne fait rien, me rassura Kristen.

— Bon OK. Je sens, au fond de moi, que la colère est là, elle ne demande qu’une chose, c’est de sortir. J’ai, je crois, peur de devenir agressive envers vous, très agressive même. En fait, je me connais, j’imagine bien comment cela risque de finir : je vais m’emporter, devenir odieuse avec vous et ce style de comportement risque de se reproduire. Je suis désolée.

— Je vois très bien, ne t’excuse surtout pas. Si tu t’en prends à moi durant les prochaines séances, que tu deviens agressive, je ne t’en voudrais pas, ne t’en fais pas pour ça. Tu as toutes les raisons du monde d’être en colère et si je dois servir de bouc émissaire alors je servirais de bouc émissaire. L’important, c’est que cette colère sorte et que tu t’en libères, si pour cela tu dois me gueuler dessus, alors fais-le.

— Vraiment ? demandai-je étonnée.

— Vraiment, répondit sincèrement Kristen.

— Je ne sais pas bien pourquoi vous êtes aussi sympa avec moi.

— Aurore, tu as besoin d’aide, nous sommes là pour te soutenir et t’écouter.

— OK, d’accord. Je peux y aller ?

— Oui, bien sûr, vas-y.

— Merci à plus tard.

— À plus tard Aurore.

Je ne vis pas Océane de la matinée. Elle avait cours et moi aussi. Cependant, quand je la vis arriver vers moi pour aller manger, étrangement je me sentis un peu mal à l’aise.

— Tout va bien ? me demanda-t-elle.

— Oui, très bien et toi ?

— Ça peut aller.

— Euh, Océane, nous pourrons parler après manger ?

— Oui, bien sûr, pas de problème.

Une fois le repas terminé, nous nous rendîmes dans un endroit discret, ce fut d’une voix assez tendue que je commençai :

— Euh, je ne suis pas sûre que tu vas apprécier ce que je vais te dire.

— Dis toujours.

— Voilà, Kristen a bien vu que j’avais mieux dormi cette nuit, ce que je lui ai confirmé. Je ne sais pas pourquoi, j’ai fini par lui dire que si j’avais aussi bien dormi, c’était parce que j’avais dormi dans tes bras.

— Aïe et que t’a-t-elle dit ?

— Ben, pas grand-chose, si ce n’est qu’elle pouvait faire une exception pour nous deux. Enfin, elle n'a pas tout à fait dit ça, disons qu’elle m’a expliqué que si nous voulions continuer à dormir ensemble, il faudrait leur en parler et qu’elles y réfléchiraient, voilà.

— Hum, je vois et toi, tu en penses quoi ?

— Ben que je serais assez partante. Très égoïstement, je ne peux bien dormir que dans tes bras. Il faut simplement que tu saches que pour l’instant, je ne peux rien t’offrir d’autre, désolée.

— Oh, ne t'inquiète pas pour ça, si cela peut t’aider, il n'y aucun problème pour moi. Tu sais bien que je serais ravie de continuer à pouvoir dormir dans tes bras. J’ai apprécié et beaucoup aimé aussi, tu peux me croire.

— Bon, OK, allons en parler avec Kristen et Laurine, dans ce cas.

En fin de soirée, nous nous rendîmes donc dans le bureau de Kristen, nous leur exposâmes notre requête, elles acceptèrent sans trop de soucis et c’était très bien comme ça.

 

Les jours qui suivirent ne furent pas simples pour moi, je quittai plusieurs fois le bureau de Kristen en claquant la porte et allai me réfugier dans la salle de sport. De plus, je pensais souvent à me mutiler, non pas que j'eusse recommencé, mais ça me travaillait, pire encore, ça m'obsédait. Je finis par le dire à Kristen, elle m'écouta attentivement, comme toujours. Elle m'expliqua que, même, si la mutilation m'avait procuré, l'espace d'un instant, un léger soulagement, ça ne résolvait rien, car, après, la douleur revenait, toujours aussi vive. 

À force d'en parler, je me vidais peu à peu de cette douleur, de cette souffrance. Je commençais alors à remonter doucement la pente, ce n'était pas extraordinaire mais ça allait tout de même mieux, juste un peu mieux. En parallèle, un mandat international avait été déposé pour trouver Alain.



Épilogue

Six mois plus tard.

 

Ce fut le cœur encore un peu lourd que je quittai le tribunal. Alain avait écopé de la peine maximale, pour ma part, je me remettais doucement de tout ce que j’avais enduré.

 

En le revoyant dans le box des accusés, je vis le film de tout ce que j'avais pu subir pendant ces deux ans se dérouler devant mes yeux : cet enfermement dans les sous-sols, la came qu'il me donnait pour me faire faire n'importe quoi. Ces hommes qui venaient sans cesse pour me violer, me torturer. Les liens sur mes poignets pour m'empêcher de bouger, la douleur, les cris, les larmes, le désespoir qui me conduisait régulièrement à prier Dieu ou n'importe qui de me faire mourir là, juste pour ne plus souffrir, plus jamais.

 

En fin de semaine, ma mère ainsi que ma sœur devaient venir me chercher, enfin, quand je dis me chercher, je devrais dire nous chercher. En effet, j'avais persuadé ma mère que je ne pouvais pas vivre sans Océane. Au début, elle avait paru hésitante, mais pour me faire plaisir, je crois, elle avait fini par accepter.

 

L’avant-veille de notre départ, Océane et moi nous fîmes l’amour. Cela se passa comme ça, de manière tout à fait spontanée et presque imprévisible.

Ce fut encore mieux que je ne l’avais imaginé, ce soir-là ou plutôt cette nuit-là, je compris que j’étais sur la voie de la guérison.

 

En ce qui concernait ce que j'avais vécu pendant ces deux ans, cela resterait gravé dans ma mémoire, mais toutes les douleurs, même les plus horribles, finissent un jour par se cicatriser. Celles-ci restent et resteront, en moi, toute ma vie. 

J'allais juste continuer à essayer de vivre avec. Poursuivre ma route, réalisant que nous n'avons qu'une vie, refusant de gâcher un peu plus mon existence à cause d'êtres qui n'avaient d'humains que leur nom.

 

FIN
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